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11  faut  Lien  donner  ce  litre  anx  pages  qui  vont  suivre  en  réponse  à 
l'écrit  de  l'abbé  Ghandonnet,  publié  dans  la  flerue  de  Montréal^  à  la  fin 
de  décembre  dernier,  contre  V Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Mont- 
réal, BOUS  le  triple  titre  :  .  ■ 

UUniversité  Laval  à  Montréal.  .'?  ' :'  ''  •  .;"!:  '^"'■'  '']''''"'■  ::'■  ''/^  'i  '  '' '  '''  " 

Discours  prononcé  par  le  DocxEun  d'Orsonnens  à  la  réouverture  des  cours 
de  l  Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  le  ]er  octobre 


1878.  ;.■/,_ 


■.  f  vr.;f  ■>!/   -,-■; 


A  propos  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  par  Un  Mqps 
GIN  DU  Nord,  ancien  élève  de  PEcole  de  Médecine  et  de  Chii-urgie  de 
„;,;,     Montréal.    -  ■ ,,  ..,.-., y,-.  •  ■ --■  »..^, 

.'\    Nous  avons  hésité,  nous  avons  réfléchi  avant  d'entreprendre  une 
tâche  que  nous  croyions  au-dessus  de  nos  forces. 

Des  amis,  dont  quelques-uns  admirateurs  de  M.  l'abbé,  se  plaiaa^at 
à  nous  fiépéter  :  //  ne  fait  pas  bon  de  s'y  frotter  ! .,,  ..himut  j'i^i  ..;,,  ..  , 
lii   Notre  hésitation  augmentait. 

Nous  savions  que  notre  pays  avait  été  mis  en  émoi  au  bruit  des  su::- 

cès  de  M.  l'abbé,  qui  faisait  des  prodiges,  il  y  a  déjà  plusieurs  années. 

M,  11  était  à  notre  connaissance  que  des  amis  dévoués  de  M.  l'abbé 

avaient  enrégimenté  une  c  rmée  de  points  d'exclamations,  d'hyperboles 

bien  nourries,  pour  répandre  sa  renommée  aussi  loin  que  possible. 

Nous  savions  aussi  que  M.  l'abbé  était  triplement  docteur,  et  consé- 
quemment  propriétaire  de  trois  bonnets.  ;o;;  :i.;i>.,;o    - 


Et  nous  lisions  et  relisions  le  volumineiix  écrit,  véritable  désert  du- 
Sahara  pour  notre  intelligence,  désert  borné  par  les  marais  de  l'ingra- 
titude, 1(  -;  bourbiers  du  dénigrement  et  les  rochers  infranchissables 
de  l'égoïsme  ;  —  d'une  aridité  désolante,  se  refusant  à  toute  culture  de 
l'Ame  et  du  cœur,  —  mais  envahi  par  des  sentiments  sauvages,  sans 
cesse  agités  par  le  souffle  du  fanatisme. 

Une  voix  secrète  noua  disait  :  S'il  ne  fait  pas  bon  de  s'y  frotter^  il  y  a 
moyen  de  frotter  ! 

Nous  hésitions,  nous  tremblions  même.  Mais  l'outrage  fait  à  notre 
Aima  Mater  ranima  notre  courage;  et  le  14  janvier,  le  iVa/Jonai  annon- 
çait à  M.  l'abbé  notre  détermination,  comme  suit  : 

"  Laval  vs.  Mo^jtreal. 

"  L'abbé  Ghandonnet  n'ayant  pas  charge  d'àmes  consacre  ses  longs 
"  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  dans  sa  chère  "  Revue  de  Montréal.'" 
"  Ce  savant,  probablement  un  peu  fatigué  de  la  monotonie  de  sa  vie 
"  littéraire,  se  fait  par  délassement  l'avocat  fougueux  des  prétentions 
"  de  Québec  sur  Montréal.  Il  vient  d'éjaculer  72  pages  de  diatribes 
"  contre  "  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,"  coupable 
"  à  ses  yeux,  d'être  une  institution  légaK^ment  constituée  et  sous  la 
"  protection  enviable  d'une  Université  anglaise.  Le  savant  écrivain 
"  ayant  pris  quelques  mois  pour  composer  son  travail  d'une  charité  et 
"  d'une  véracité  fort  contestables,  donnera  sans  doute,  à  Un  Médecin 
"  du  Nord.,  le  temps  nécessaire  de  rédiger  une  recelte  contre  les  excès 
de  langage  de  M.  l'abbé  Ghandonnet. 

"  Le  Médecin  du  Nord^  quoiqu'obligé  de  répondre  tous  les  jours  aux 
devoirs  de  sa  profession,  promet  une  réponse  au  savant  t.bbé-de- 
Laval,  avant  le  retour  des  fle>irs,  avec  ses  nom  et  prénoms. 
"Que  les  professeurs  de  VEcole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Mont' 
réal  ne  se  déiangent  pas  au  sujet  du  hbelle  du  pieux  écrivain. 
"  Aux  disciples  appartient  le  devoir  de  défendre  leurs  maîtres'  oii- 
Iragés. 

"  Un  Médecin  du  Nord,  ■    - 

[:n\'ll  ■■■"'  '   •,\  .'.'■  ^>..'i'  ',',,  •,■,,     "\4nf l'en  élevé  de  l'Ecole  de  Médecine        ■. 
■...■  :  •,ji..».  .\  I   ■;  ,  'n  ■>:.  v^'.'AÎ.  'i\)  'vj:  .1   i ,    •  "  et  de  Chii^rgie  de  Montréaiy 

Nous  avons  accompli  notre  promesse. 

^  Et  la  conscience  d'avoir  rempli  un  devoir  envers  notre  Aima  MàteVy 
envers  nos  anciens  professeurs,  envers  nos  confrères,  formés  comme 
nous  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal, 
depuis  1843,  inonde  notre  coeut*  d'une  satisfaction  bien  douce,  et  nous 
invite  à  reposer  sur  l'indulgence  du  public,  sur  celle  du  corps  rftédical 
en  particulier. 

:  Sij  dans  le  cours  de  notre  critique,  le  lecteur  rencontre  des  pages 
susceptibles  d'un  reproche  d'intolérancft,  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
observer  que  ces  pages  sont  rendues  nécessaires  par  l'esprit  funeste 
qui  a  inspiré  le  savaùt  abbé  dans  son  écrit  contre  l'Ecole  de  Médecine 

■»t  de  Chirurgie  de  Montréal.  . 

Nous  abordons  notre  sujet  avec  cOurage  parce  que,  convaincu  de 
son  importance  d'une  part,  et  do   l'inviolabilité  de  notre  droit  de 


(( 


a 


l'autre,  nous  sentons  aussi  au  fond  de  notre  âme  la  volonté  ferme  de 
le  traiter  avec  sincérité  et  :\vec  toute  l'énergie  dont  nous  nous  sentons 
capable.  ' .   "     , 

Quand  on  a  été  témoin  de  la  guerre  que  Laval  poursuit  contre 
r Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  depuis  15  à  20  ans  ; 
quand  on  a  été  témoin  de  la  patience  et  du  dévouement  de  celle-ci  ; 
quand  on  se  rappelle  les  imputations  faites  devant  l'Episcopat  cana- 
dien, aux  Ïrois-Rivières,  en  18G4,  sur  le  compte  de  l'ancien  évoque  de 
Montréal,  à  propos  de  Vaustérilé  de  la  discipline  et  des  diplômes  à  bon 
marché,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  de  voir  aujourd'hui  un  abbé  sans  res- 
ponsabilité traquer  noire  école,  ses  professeurs  et  ses  élèves,  sans 
aucun  respect,  sans  aucun  ménagement,  —  mais  avec  arrogance  ei 
insolence,  au  nom  des  in*.érôts  d'une  religion  dont  on  souille  la  ma- 
jesté avec  un  sans-gône  qui  trahit  désordre  grave  en  quelque  part. 

Nous  serons  sans  ménagement  quand  il  faudra  stigmatiser  ce  que 
l'on  approuve  à  Laval,  mais  que  l'on  condamne  à  notre  Ecole  de  Mé- 
decine. 

Quousque  tandem  abuteve  palientid  nostrâ  ?^ 

Notre  patience  est  à  bout.    S'il  ne  fait  pas  bon  de  s'y  frotter,  aux  yeux 
de  quelques-uns  ;  — pour  nous  il  y  a  moyen  de  frotter. 
C'est  notre  désir  ;  c'est  notre  devoir. 

LES  QUATRE  APPELS. 

Pages  664,  665.  -  .  .' 

Le  savant  rédacteur  de  la  Revue  de  Montréal  nous  mentionne  quatre 
appels  successifs  en  faveur  de  l'établissement  d'une  université  catho- 
lique, indépendante,  à  Montréal. 

Monsieur  l'abbé  n'est  pas  exact.  Qu'entend-on  par  appel  ?  ' 
Tout  le  monde  comprend  que  l'appel  est  un  acte  par  lequel  une 
partie  qui  croit  avoir  raison  de  se  plaindre  d'un  jugement  rendu  par 
un  juge  inférieur,  demande  que  l'affaire  soit  examinée  et  jugée  de 
nouveau  par  le  juge  supérieur  de  celui  qui  a  d'abord  jugé,  afin  de 
faire  réparer  le  grief  de  la  sentence  qu'on  prétend  mal  rendue  par  ce 
juge  inférieur. 

;  ■"•!„■   '  ' 
'' Appellatio,  provocatio  ad  superiorem  judicem."     ,  .  : .;      ; 

Or,  y  a-t-il  eu  un  jugement  quelconque  en  Canada  contre  l'établis- 
sement d'une  université  catholique  indépendante  à  Montréal? 

Les  siècles  passeront  avant  que  l'abbé,  ses  successeurs  ou  ayant- 
-causes  puissent  trouver  dans  nos  archives  «m  document  capable  d'ap- 
puyer l'existence  d'un  tel  jugement. 

Pourquoi  alors  employer  un  mot  bon  tout  au  plus,  qu'à  je  ter  J,e  trou- 
iMe  et  la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur  ?,,,,,  .  i   ,       ,  ,.  .    ; 

Le  St.  Siège  et  l'Evèque  de  Montréal  emploient  les  mots  instance  et 
.supplique  pour  désigner  les  démarche^  laites  eu  faveur  de  rétablisse' 
anent  d'une  université  à  Montréal.  !"    .'  vJ-'      i-^  » 


6 

Cette  distinction  nécessaire  étant  faite,  occupons-nous  des  appela- 
susdits. 

L'abbé  blesse  d'abord  les  convenances  en  ci.ant  la  lettre  de  l'Evêque 
de  Montréal,  de  1862,  écrivant  aux  supérieurs  des  collèges  qui  n'a- 
vaient point  demandé  d'université,  "  qu'il  a  dû  renoncer  à  ce  projet," 
ajoutant  :  "  Roma  locuta  est,  causa  finita  est.' 

Le  savant  abbé  n'est  pas  fort  habile  en  venant  nous  parler  de  qtiatre 
appels  en  succession  ;  cela  pourrait  faire  croire  qu'il  ne  comprend  point 
le  latin  qu'il  cite.  ' 

Le  second  appel  (au  môme  tribunal,  1863,  1864)  obligpa  le  Cardinal 
Barnabo,  Préfet  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  d'annoncer  à  Mgr  de 
Tloa  que  l'Evéque  de  Montréal  faisait, de  nouvelles  instances  pour 
obtenir  une  université  à  Montréal.  Ija.  cause  n'est  donc  pas  finie^^wi'è- 
que  la  question,  à  la  demande  de  Rome,  est  traitée  entre  les  Evoques 
de  la  province. 

Le  19  décembre  1864,  une  supplique  officiella  est  adressée  par  Mgr 
de  Montréal  au  St.  Siège.  —  Réponse  de  Rome,  23  mars  1865. 

Non  expedire,  etc. —  Ce  n'est  pas  expédient.    Attendez. 

L'abbé  appelle  cela — Causa  finita! 

Mgr  l'Evoque  de  Montréal  ne  croit  pas  la  cause  finie.  Il  fait  de  nou- 
velles démarches  eu  1865;  il  présente  la  même  question  sous  une 
autre  forme,  et  le  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  en  informe  Mgr 
de  Tloa,  dans  une  lettre  du  8  juin.  La  cause  n'est  pas  'finie  puisque  le 
Préfet  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  s'en  occupe  comme  ci-devant,  et 
que  ^e  procès  recommence  par  lettres.  Celte  fois  Rome  rénond  néga- 
tivem'^nt,  le  17  août. 

Enfin,  une  quatvième  supplique  au  même  ti  unal  prouve  que  la 
cause  n'  est  pas  fi,nie.  Au  mois  d'octobre  1872,  les  RR.  PP.  Jésuites,  ap- 
puyés de  Mgr  de  Montréal,  demandent  une  charte  au  Parlement  pro- 
vincial. Le  procès  recommence  de  plus  bel.  La  cause  n'est  pas  finie, 
puisque  le  procès  qu'elle  suscite  dure  quatre  ans.  Une  cause  finie  [wxi 
jngement  en  appel)  entraîne  fatalement  à  sa  suite  silence  et  obéissance. 

Mais  le  savant  3crivain  et  Laval  entretiennent  toujours  l'espoir  d'ha- 
bituer la  populat  on  conflante  de  cette  province  à  croire  que  ces  quaie 
suppliques  d'un  dignitaire  de  l'Eglise,  prov^oquant  chacune  des  démar- 
ches importantes  de  la  part  de  Rome,  ont  toutes  été  suivies  d'un  refus 
pur  et  simple  ! 

Cette  prétention  nous  autorise  à  déclarer  que  l'écrivain  se  moque  de 
ses  lecteurs  et  courtise  des  habitudes  liostiles  à  la  sincérité. 

La  quatrième  réponse  do  Rome,  1er  février  1876.  est  bien  différente 
des  précédentps.         V  "'  iru..  ..,i;;  i  ',    t 

Voici  cette  réponse V  nous  en  soulignons  nous-mémë  certaines  par- 
ties. 

Le  Cardinal  Secrétaire  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  dit  à  l'Arche» 
vèque  et  aux  Evoques  de  la  province  de  Québ  c  : 

"Dans  la  Congrégation  du  1er  février  dernier,  on  a  mis  de  nouveau- 
"  à  l'examen  l'instance  de  l'Evoque  de  Montréal  pour  l'érection  d'une 
"  université  dans  son  diocèse,  et  les  Emineniissimes  SS.  Cardinaux 
"  ont  répondu  de  la  manière  que  je  viens  ci-après  transcrire  à  Votre; 
"Seigneurie.  ^  Jitvju: 

''Au  1er  doute,  s  .voir  si  et  quelle  mes'ire  il  conviendrait  d'adopter 


*'  relativement  à  la  susdite  instance  de  l'Evêque  de  Montréal,  ad  men- 
'•'•  tem.  Mens  est  'xwç^  Von  écrive  à  l'Archevêque  de  Québec  une  lettre 
*'  qui  devra  être  communiquée  à  tous  ses  suffragants,  dans  laquelle 
*'  on  lui  dise  qu'ayant  n;iis  de  nouveau  à  l'examen  le  projet  de  fonder 
*'  une  université  à  Montréal,  on  en  a  reconnu  l'impossibilité,  spéciale- 
"  ment  pour  la  raison  qu'une  telle  fondation  compromettrait  l'exis- 
*'  tence  de  l'Université  Laval,  laquelle  à  cause  des  services  rendus  à  V E- 
"  glise  et  à  la  société  et  des  sacrifiées  pécuniaires  qu'elle  a  faits,  doit  être  sou- 
"  tenue  et  conservée.  Que,  néanmoins,  cette  Université  devant  servir  d'une 
"  manière  particulière  pour  tous  les  diocèses  de  la  province  de  Québec, 
"  on  a  reconnu  comme  une  chose  juste,  que  ses  suffragants  y  aient  un 
*'  contrôle,  lequel  soit  en  même  temps  ime  garantie  pour  eux  et  im  avan- 
"  la^e  pour  l'Université  elle-même.  Que  ce  but  pourra  s'obtenir,  en 
"  laissant  intactes  les  dispositions  fondamentales  de  Laval,  son  admi- 
"  nistration  financière  et  tout  ce  qui  regarde  les  relations  entre  la  dite 
"  Université  et  le  Séminaire  Archidiocésain,  et  en  accordant  aux  Evô- 
"  ques,  sous  la  présidence  de  l'Archevêque,  la  haute  surveillance  s"r 
"  tout  ce  qui  concerne  la  discipline  et  la  doctrine,  soit  relativement 
"  aux  profe-seurs,  soit  par  rapport  aux  élèves.  Que  pour  cela,  le  Re*;- 
"  leur  de  l'Université,  dans  une  réunion  annuelle  des  Evêques,  devra 
"  faire  connaître  exactement  l'état  de  la  môme  Université  sous  les 
"  deux  rapports  mentionnés,  et  les  Evoques  auront  le  droit  de  faire 
"  leurs  observations,  et  de  proposer  les  cnangoments  et  les  améliora- 
"  tions  qu'ils  jugeront  opportuns,  sauf,  comme  dit  plus  haut,  les  dispo- 
"  sitions  fondamentales  de  l'Université^  Qu'en  général  il  y  aura  tou- 
*' jours  liberté,  même  obligation,  pour  les  Evoques  d'exercer  cette 
"  ha\He  surveillance,  en  réclamant  Taltention  de  l'Archevêque  e^  du 
"  Recteur  de  l'Université  sur  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  de  con- 
"  seiller,  sans  jamais  c^p  idaiit  recourir  au  moyen  de  la  prssse,  la- 
"  quelle  d'ordinaire,  comme  le  prouve  dans  le  cas  actuel  une  triste 
"  expérience,  sert  plus  t  aigrir  les  esprits  et  les  questions,  qu'à  remé- 
"  dier  au  mal,  et  abouti'^,  à  causer  préjudice  à  l'honneur  de  l'Univer- 
"  site  et  souvent  même  à  l'honneur  de  la  cause  catholique.  Que  l'on 
"  reconnaît  la  nécessité  dj  pourvair  en  quelque  manière  à  V  instruction  supé- 
"  vieure  di  ces  jeunes  gens  de  Montréal  qui  ne  peuvent  fréquenter  /'  Université 
"  Laval,  comme  aussi  d'empêcher  que  les  écoles  de  droit  et  de  médecine,  exis- 
"  tant  dans  la  dite  ville,  ne  continuent  d' être  affiliées  à  des  universités  protes- 
"  tantes^  et  beaucoup  plus  encore  que  les  étudiants  catholiqties  ne  fréquentent 
"  de  telles  universités.  Que  du  reste,  comme  il  est  évidemment  impos- 
"  sible  de  la  part  de  Laval  d'accorder  l'affiliation  aux  dites  écoles, 
"  laquelle  équivaudrait  à  l'érection  d'une  Université,  pour  ainsi  dire^ 
"  distincte  et  indépendante  à  Montréal,  afin  de  pourvoir  cependant  a 
"  la  nécessité  énoncée  plus  haut,  il  ne  se  présente  pas  d'autre  expé- 
*'  dient  que  celui  d'établir  à  Mo.itréal,  une  succursale  de  l'Université 
*'  hhwal^  pro/et  à  l'exécution  duquel  les  Evêques,  en  union  aoec  Laval,  de- 
"  vront procéder  sur  les  bases  suivantes  : 

"  lo.  Que  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale  devront  être  â 
*'■  la  charge  du  diocèse  de  Montréal  ;  ' 

"  2o.  Les  cours  seront  uniformes  à  Laval  et  à  Montréal  tant  pour  la 
*'  durée  que  pour  la  distribution  des  matières  dans  chaque  faculté  et 
*'  dans  chaque  année  ;  et  là  où  l'on  reconnaîtrait  la  stricte  nkessité  de 
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*'  faire  quelques  changements,  que  cela  se  fasse  sans  préjudice  ni  au 
"  mérite  de  Laval,  ni  à  l'instruction  des  jeunes  gens  en  rendant  plus 
"  facile  et  plus  prompte  l'obtention  du  Doctorat  ; 

"  3o.  Que  les  professeurs  de  droit  et  de  médecine  à  Montréal  feront 
*'  partie  de  la  faculté  respective  établie  à  Laval,  en  vertu  de  la  charte 
"  royale; 

"4o.  Que  comme  le  Conseil  Universitaire,  en  vertu  de  la  môme 
"  charte,  doit  être  composé  des  directeurs  du  Séminaire  de  Québec  et 
"  des  trois  plus  anciens  professeurs  de  chaque  faculté  par  ordre  de 
"  nominô'Jon,  les  professeurs  de  Montréal  à  leur  tour  devront  faire 
"  partie  de  ce  Conseil  ; 

'i  5o.  Les  professeurs  de  chaque  faculté  à  Montréal,  formeront 
"  comme  ceux  de  Laval,  un  Conseil  permanent  pour  tout  ce  qui  re- 
"  garde  non-seulement  la  branche  de  Montréal,  mais  la  faculté  en 
"  général  ; 

"  60.  Il  y  aura  à  Montréal  un  Yice-Recteur  résidant,  nommé  par  le 
"  Conseil  Universitaire  et  approuvé  par  l'Evoque  de  Montréal,  lequel 
"  Vice-Recteur,  snppléra  le  Recteur  dans  l'admission  ou  l'expulsion 
"  des  étudiants.  Cette  surveillance  est  relative  seulement  à  l'obs  rva- 
"tion  des  règlements  universitaires,  attendu  que,  pour  la  conduite 
"  morale  et  religieuse,  l'Evêque  de  Montréal  y  pourvpiera  e^l,ière.- 
^'  ment  ;  r  ,.     ■  ;  ,  .. ,   ;.,,  ,     ,'  ,;    .,  .:.'  ."  . 

''  7o.  Les  professeurs  de  Montréal  seront  nommés  comme  ceux  de 
'■'■  Laval,  par  le  Conseil  Universitaire,  la  branche  de  Montréal  ayant 
*'  été  préalablement  consultée; 

''  80.  Les  émoluments  pour  chacun  des  professeurs  seront  à  Montréal  égaux 
*'  à  ceux  de  Laval  ; 

"  9o.  Egalement  la  somme  que  les  étudiants  doivent  payer  pour  les 
"  cours,  sera  la  môme  4  Montréal  qu'à  Laval  ; 

"  lOo.  Les  diplômes  seront  donnés  par  Laval,  et  à  cette  Université 
^'  seront  payés  les  droits  y  annexés. 

"  Enfin  dans  la  lettre  on  devra  recommander  à  tous  les  Evoques  de 
"  faire  en  sorte  que  leurs  Séminaires  «'afTilient  à  l'Université  Laval, 
*'  puisque  de  cette  manière  les  études  seront  mieux  coordonnées,  et 
"  les  jeunes  gens  seront  préparés  pour  leurs  cours  universitaires. 

*'  Quant  à  l'autre  doute,  savoir  si  et  quelle  mesure  ultérieure  on  doit 
"  prendre  relativement  aux  professeurs  non  catholiques  de  l'Univer- 
"  slté  Laval,  les  Eminentissimes  SS.  Cardinaux  ont  répondu  :  Attentis 
'•  noviter  deductis,  dilata  et  si  opus  fuerit  suo  loco  et  tempore  provi- 
*'  debitur. 

"Cette  résolution  fût,  dans  l'audience  du  13  février,  présentée  au 
^'  St.  Père,  qui  a  daigné  l'approuver  dans  toutes  ses  parties. 

"  Et  maintenant  je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  accorde  longue  vie  et 
"  bonheur.  ,  .,      ' ,  ,^  ,   '.    ,    |r"  .. 

"■  Rome,  de  la  Propagande,  le  9  mars  1876.      '  '  '   'V''  *  '  , 

'  *  >j         /  .  7  ••  ■',''1.1 

"  De  Votre  Seigneurie,  -,.   t  •  V     •-  v      ,    ' 

',      ;    \   .      '•  Le  très-affectionné  serviteur,      -  .-*^,   , 

"Alex.  Cardin.  Franchi,  ^,  i\  •• 

■  !  ■   r,,;  '''r,'  !.  \.;.  ■] V  !  i  ;  "Préfets 

,        ,  '        '   •  "  J-  Z.  Agnozzi, 

■  -'.■■■  .     ■'.'.  ;•  •;,/:;,;  ,   .   ,,       ",.;  «Pro-Secrét."  ':.'.'  .. 


-;■!_;^/;^^u»J^ 


Cette  réponse  de  Rome  établit  que  la  cause  n'est  pas  finie,  mai* 
qu'elle  s'éclaircil,  tel  qu'il  appert  par  les  nombreuses  dispositiong 
•qu'elle  renferme,  en  vue  d'un  projet  important  que  la  S.  C.  de  la  Pro- 
pagande confie  à  la  sollicitude  de  l'épiscopat  canadien. 

Que  le  savant  abbé  l'appelle  un  refus,  il  ne  sera  pas  cru,  pas  plus 
que  le  marmot  surpris  en  fiagrani  délit,  les  doigts  et  les  lèvres  pleins 
de  crème,  et  protestaiit  de  son  innocence.  '         ..        ... 

CONSIDERATIONS  A  PROPOS  DE  LA  REPONSE  DE  ROME  A 
LA  QUATRIEME  SUPPLIQUE." 

Les  gens  qui  regardent  par  leurs  propres  yeux,  et  qui  n'ont  pas  la 
vue  trop  courte,  savent  et  voient  que  le  document  en  question  dit 
qu'ayant  mis  de  nouveau  à  l'examen  le  projet  de  fonder  une  Université 
à  Montréal,  on  en  a  reconnu  l'impossibilité,  spécialement  pour  la  raison 
qu'une  telle  fonlaHon  compromettrait  V existence  de  F  Université  Laval.,  la- 
quelle à  cause  des  services  rendus  à  C  Eglise  et  à  la  société  et  des  sacrifices 
pécuniaires  qu  elle  a  faits,  doit  être  soutenue  et  conservée^  ce  qui  veut  dire 
tout  bonnement,  qu'une  Université  à  Montréal  offre  et  assure  tant 
d'éléments  de  succès  qu'en  la  fondant  dans  ce  centre  si  riche,  si  popu- 
leux et  si  catholique,  ou  compromettrait  V existence  de  Laval,  qui  mérite 
-</'  être  soutenue  et  co?iservée  à  cause  des  services  rendus  à  la  religion  et  a  la 
société  et  des  sacrifices  pécuniaires  qu'  elle  a  faits. 

Tout  le  monde  convient  et  soutiendra  que  le  St.  Siège  veut  se  mon- 
trer reconnaissant  envers  le  Séminaire  de  Québec  pour  les  services 
rendus  à  la  religion  et  les  sacrifices  pécuniai?  ts  qu  il  a  faits. 

C'est  une  question  de  reconnaissance  sa  manifestant  par  des  actes  à 
cette  fin. 

Loin  de  nous  la  pensée  odieuse  de  nous  afilige^'  à  la  vue  de  cet  hom- 
mage éclatant  rendu  par  le  St.  Siège  à  la  vertu  de  la  gratitude. 

Le  document  ne  dit  point  que  le  projet  de  fonder  une  université  à 
Montréal  est  impossible  par  obstacle  physique,  moral  pu  politique; 
rien  de  cela.  ,';!'à''',  i  !V  n'*'"    "'"' 

A  Rome,  on  reconnaît  la  nécessité  de  pourvoir  en  quelque  manière  à 
l'instruction  supérieure  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  fréquenter 
l'Université  Laval,  parce  que  durant  le  dernier  procès,  qui  a  duré  4 
ans.  on,  a  eu  le  temps  d'établir  qu'une  distance  respectable  de  180 
milles  sépare  Montréal  de  Québec.  Il  fut  un  temps,  nous  assure-t-on, 
où  l'on  informait  Rome  qu'il  n'y  avait  qu'une  vingtaine  de  milles 
entre  les  deux  cités  rivales  ! 

On  reconnaît  aussi  la  nécessité  d empêcher  que  les  étudiants  catholiques  de 
iiorJ-éal  ne  fréquentent  les  universités  protestantes  à  Montréal. 

Depuis  50  ans  passés,  les  Canadiens-français  catholiques  qui  dési- 
raient obtenir  les  honneurs  universitaires  dans  lea  sciences  libérales 
-étaient  obligés  de  fréquenter  l'Université  McGill  ou  d'aller  à  l'é- 
Iranger.  ;,     .  ^ 

Pour  répondre  au  besoin  qu'éprouvait  la  jeiinessé  qui  se  destinait  à 
la  profession  médicale,  plusi>;urs  canadiens  distingués  de  Montréal,  se 
réunirent  pour  se  consacrer  à  l'éducation  médicale,  et  fondèrent  dans 
cette  fin,  \  Ecole  de  Médecine  française.^  qui  fut>  incorporée  en  1845.  Cette 
•école  fut,  est  encore  et  sera  toujours  la  rivale  habile,  honorable  de  la 
Faculté  McGill  et  autres  institutions  du  môme  g.mre,  malgré  les  dif- 
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Acuités  nombreuses  qu'elle  a  eu  à  surmonter  3t  le  peu  d'encourage- 
ment qu'elle  a  reçu  de  la  législature. 

Laissons  la  plume  au  Dr.  J.  B.  Meilleur,  cet  hommj  de  bien  qui 
vient  de  mourir  en  léguant  à  son  pays  le  parfum  de  vertus  civiques 
exemplaires.  Cet  homme  intègre,  comblé  d'honneur  par  notre  an- 
cienne mère-patrie,  la  veille  de  sa  mort,  était  bien  l'homme  compétent, 
en  sa  qualité  de  Surintendant  de  l'Education  Publique,  à  porter  un 
jugement  éclairé  sur  la  valeur  de  ''l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie de  Montréal." 

ECOLE  DE  MEDECINE  CANADIEINNE  A  MONTREAL. 

"En  1843,  plusieurs  médecins  canadiens  distingués  de  Montréal  se 
"  réunirent  pour  se  consacrer  à  l'éducation  médicale,  et  fondèrent, 
"  pour  cette  fin,  l'Ecole  de  Médecine  canadienne-française  qui  fut 
"  incorporée  en  1845. 

"Toutefois,  l'on  peut  dire  que  cette  école  fut  organisée  dès  1831, 
"  sous  les  auspices  du  Bureau  des  Examinateurs  des  Médecins  du  dis- 
"  trict  de  Montréal,  lequel,  institué  en  vertu  d'une  loi  temporaire,  n'a 
"  eu  que  quelques  années  d'existence. 

"  Les  membres  de  ce  Bureau  désirant  répondre  au  besoin  des  jeunes 
"  Canadiens-français,  plusieurs  d'entre  eux  se  réunirent,  pour  leur 
"  donner,  en  fra'.içais,  l'enseignement  qu'ils  demandaient.  Les  profes- 
"  seurs  conlinuèrent  de  donner  ainsi  cet  enseignement,  avec  succès,  à 
"  un  bon  nombre  d'élèves,  jusqu'à  l'époque  où  les  troubles  de  1837  et 
"  1838  les  obligèrent  d'interrompre  leurs  cours.  M.  le  Dr.  Pierre 
"  Beaubien,  dont  l'érudition  et  les  talents,  autant  que  l'âge,  en  font 
"  aujourd'hui  le  doyen  de  la  la  faculté  actuelle,  était  du  nombre  des 
"  professeurs  de  l'école  primili'e  de  médecine  canadienne-française- 
"  de  Montréal. 

"  On  ne  peut  se  refuser  d'admettre  que  l'établissement  d'une  école 
"  de  médecine  française  dans  la  ville  devenue  l'emporium  du  Ca- 
"  nada,  £..ituLii  ù.;  Canada  français,  sise  au  milieu  de  vastes  districts 
"  dont  la  population  dense  est  très-généralement  d'origine  française, 
"  ne  soit  un  besoin  urgent  pour  les  jeunes  gons  canadiens  qui  se  des- 
"  tinent  à  la  profession  médicale.  D'un  autre  côté  la  réputation  et  le 
"mérite  que  cette  institution  s'est  déjà  faits,  sont  incontestaHles.  Il 
"  semble  donc  que  la  loi  qui  lui  donne  une  existence  légale,  devrait 
"  conférer  à  sa  faculté  tous  les  pouvoirs  qui  sont  accordés  aux  facultés 
"  des  autres  institutions  de  médecine,  puisqu'elle  est  avec  celles-ci  en 
"  conformité  de  position  et  de  devoirs  à  remplir.  Or.  il  n'en  est  pas 
"  ainsi.  L'Ecole  de  Médecine  françaisic  de  Montréal  n'a  pas,  comme 
"  sa  voisine  de  l'Université  McGill,  le  pouvoir  de  conférer  a  ses  élèves 
"  les  dé  grés  de  Bachelier  et  de  Docteur  en  médecine. 

"  Ce  fait  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  n'affecte  que  la  faculté 
"seule  de  l'Ecole  de  Médecine;  il  est  encore  propre  à  humilier  ses 
"  élèves  qui  sont  ainsi  mis  sur  un  pied  d'infériorité  vis-a-vis  des  élèves 
"  des  autres  institutions  médicales,  et  ce,  d'autant  plus  que,  pour  ob 
"  tenir  une  licence  qui  les  autorise  à  exercer  légalement,  ils  sont 
"  ten  us  de  subir  un  examen  sur  toutes  les  branches  de  la  médecine, 
"  de  vaut  le  Bureau  d'Examinateurs,  tandis  que,  pour  obtenir  sem- 
"  bl  able  license,  les  élèves  du  collège  McGill  ne  sont  tenus  qu'à  lui 
"  e  xhiber  leurs  diplômes. 


Il 

"  Deux  facultés  du  médecine,  ayant  le  pouvoir  de  conférer  tous  les 
*'  mêmes  dégrés,  ne  seraient  pas  trop  à  Montréal,  afin  de  pouvoir 
"  répondre  également  au  besoin  et  au  désii  des  élèves,  d'origine  bri- 
'■  tannique  et  d'origine  française,  qui  demandent  que  l'instruction 
"  leur  soit  donnée  dans  leur  langue  vernaculaire  respective.  D'ail- 
"  leurs,  cette  manière  si  facile  et  si  désirable  de  donner  l'instruction 
"  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession  médicale,  est,  en 
"  tant  qu'elle  a  rapport  à  ceux  qui  sont  d'origine  française,  un  moyen 
"  comme  un  autre  de  conserver  et  de  perpétuer  notre  langue. 

"  L'Ecole  de  Médecine  canadienne  compte  huit  professeurs  dévoués, 
"  qui  ont  donné  leurs  cours  respectifs  de  leçons,  sur  différents  sujets, 
"  à  plus  de  500  élèves,  seulement  depuis  qu'elle  a  été  incorporée. 
"  Plusieurs  de  ces  élèves  figurent  déjà  avec  une  réputation  enviable 
"  dans  l'exercice  de  leur  profession. 

"  Ce  beau  succès  surprendrait  moins,  si  on  ne  savait  les  nombreuses 
"  difficultés  que  cette  institution  a  eu  à  surmonter,  pour  se  maintenir 
"  et  prospérer. 

"  Outre  les  connaissances  nécessaires,  il  a  fallu,  à  la  faculté  de  cette 
"  école,  une  énergie  et  une  constance  à  toute  épreuve,  pour  combattre 
"  et  vaincre  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  existence  môme,  et,  à  l'heure 
"  qu'il  est,  elle  n'est  pas  encore,  comme  on  vient  de  le  voir,  mise  sur 
"  le  même  pied  que  les  autres  Ecoles  de  Médecine  dans  la  provnice. 

"  Cependant  l'école  de  Médecine  française  de  Montréal  possède,  au- 
"  tant  que  toute  autre  dans  le  pays,  la  confiance  publique  dont  elle  a 
"  su  mériter  l'appui.  Il  esi  donc  h.  regretter  qu'elle  n'ait  pas  le  pou- 
"  voir  de  conférer  des  dégrés  à  ses  propres  élèves 

"  Ceux  qui  désirent  en  obtenir  sont  obligés  de  les  demander  aux 
"  autres  institutions.  C'est  sans  doute  à  cette  circonstance  pénible  et 
"  décourageante  que  l'Ecole  de  Médecine  fait  allusion,  en  terminant 
"  sa  seconde  circulaire  comme  suit  :  L'Ecole,  en  terminant  cette  circu- 
"  laire,  aurait  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  la  législature  ne  l'a  pas 
"  aidée  avec  la  môme  libéralité  qu'elle  l'a  fait  pour  d'autres  institu- 
"  lions  auxquelles  elle  a  accordé  la  latitude  et  la  liberté  d'enseigne- 
"  ment  dont  elle  aurait  dû,  en  toute  justice,  favoriser  depuis  long- 
"  temps  notre  institution  toute  française. 

"  Un  Institut  Médical  vient  de  se  former  sous  les  auspices  de  l'Ecole 
"  de  Médecine  de  Montréal,  par  ses  nombreux  élèves,  dans  un  but 
"  d'émulation  et  d'encouragement  mutuel,  et  cette  association  promet 
"  do  bons  résultats,  tant  pour  les  fondateurs  que  pour  la  société.  En 
"  effet,  CCS  associations,  loi-sque  rien  d'étranger,  .'ien  de  licencieux 
"  surtout  ne  se  môle  à  leurs  procédés,  sont  généralement  propres  à 
"  produire  beaucoup  de  bien.  A  elle  donc  de  se  maintenir  toujours 
"  dans  les  bornes  d'une  prudente  réserve." 

(Mémorial  de  l'Education  du  Bas-Canada,  1865,  par  J.  B  Meilleur, 
A.  M.,  M.  D.,  L.L.P.) 

Ce  beau  témoignage  de  la  part  d'un  homme  honnête,  compétent, 
couvert  des  honneurs  académiques  tant  d'Europe  que  d'Amèri((uo, 
vaut  bien,  au  moins,  celui  de  nos  détracteurs  violents  et  de  mauvaise 
fat    '  ' 

Notre  Ecole  de  Médecine  distinguée,  qui  n'est  poitit  affiliée  aux 
universités  protestantes  de  Montréal  et  de  la   province  de  Québec^ 
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répond,  depuis  1845,  au  désir  du  St.  Siège  :   '•'•  (T empêcher  beaucoup  plus 
"  encore  que  les  étudiants  ne  fréquentent  de  telles  universités.^^ 

L'abbé  se  garde  bien  de  signaler  ce  l'ôle  important  joué  par  l'institu- 
tion dont  il  désire  et  demande  la  ruine  au  profit  de  Laval,  qui  jalouse 
ouvertement  le  sanctuaire  où  se  réfugie  la  grande  majorité  des, jeunes 
gens  se  consacrant  à  la  profession  médicale  en  cette  province.      :  'irî'+i    • 

En  récompense  de  cet  important  service  rendu  à  la  religion  et  à  la  ' 
société,  celui  "  d'efnpêcher  beaucoup  plus  encore  que  les  étudiauts  catholiques 
ne  fréquentent  de  telles  universités.,  l'abbé  Ghandonnet  damne  l'Ecole,  à 
propos  de  son  affiliation  à  l'Université  Victoria,  de  la  province  d'On- • 
tario  !  en  mettant  eu  relief,  avec  beaucoup  d'art,  quelques  mots  de  la 
décision  de  la  S.  G.  de  la  Propagande.  Le  savant  abbé  insiste  sur  la 
valeur  des  mots  au  point  de  fausser  les  consciences. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l'autorité  religieuse,  invitée  à  s'occuper 
•de  la  chose,  n'est  pas  aussi  empressée  que  le  turbulent  avocat  de  Laval.  • 

■•":      !';'■.,■     ,,    ■  ;  .'  -  '■•*,,..■'-•■■•     "      .,';:  '.  ■■,?•?•'     ' 

La  reconnaissance  est  une  dette  dont  le  cœur  paye  l'intérêt  môme  , 
après  s'être  acquitté  ;  elle  est  l'opposé  de  l'égoïsme.  La  reconnaissance 
engendre  l'affection,  et  l'affection  fait  vivre  la  reconnaissance.    Elles 
produisent  ensemble  la  plus  noble  et  la  plus  douce  des  joies  de  l'âme;  ' 
et  c'est  sous  l'empire  de  ce  sentiment  que  la  Gongrégation  romaine* 
déclare  qu'il  '•^  est  évidemment  impossible  delà  part  de  Laval  Raccorder' 
r affiliation  aux  difes  écoles,  etc.,  etc.  ;  "  et  l'abbé,  armé  de  cette  déclara-  ' 
tion  comme     un  ukase  vouant  à  la  mort  ceux  qui  n'obéiront  pas,  nous 
interdit  tout    -spoir  d'avoir  une  université  indépendante  à  Montréal.  ' 
Honorons  dan    ^os  cœurs  ce  noble  exemple  de  reconnaissance  donné  ' 
par  le  St.  Siège      vers  le  Séminaire  de  Québec  'pour  des  services  rendus  ' 
à  la  religion  et  à  la  société  ;  mais  n'allons  pas  regarder  le  savant  écri- 
vain comme  qualifié  et  autorisé  à  nous  traiter  en  hérétiques  si  nous' 
lui  faisons  observer  que  celte  sentence  de  la  Congrégation  n'est  pas  ce 
qu'il  la  dit. 

Rome  n'a  jamais  décidé,  ne  décidera  pas,  ne  consentira  jamais  à  dé- 
cider qu'il  est  évidemment  impossible  de  la  'part  de  Laval  d'accorder  l'affi- 
liation aux  dites  Ecoles.,  etc.,  f^tc  ,  etc.,  parce  que  la  distance  de  180 
milles  qui  séparent  Montréal  de  Québec,  est  insuffisante,  —  Rome  n'a 
pas  décidé  et  ne  décidera  pas  que  Montrérl  n'est  pas  le  siège  de  l:;  ■ 
haute  éducation,  qu'elle  n'est  pas  le  fleuron  le  plus  riche  des  pooses- 
sions  britanniques  en  Amérique,  qu'elle  est  trop  pauvre  en  population 
et  en  établissements  importants  de  tous  genres.      '     -.  :v  ;  ,.'  ;,a.i;  i>  ,,   ' 

Jamais!  •   ....,.-  .r,  ,, 

Mais  Rome  répétera  que  Laval  doit  être  soutenue  et  conservée  à 
■cause  des  services  rendus  à  la  religion  et  à  la  société,  et  à  cause  des 
sommes  considérables  dépensées  par  le  ^'éminaire  de  Québec  pour 
fonder  cette  université  ;  et  Rome  nous  déclarera  honnêtement  que  per- 
sonne est  obligé  de  croire  en  Laval  comme  en  Dieu  ;  et  Rome  ajoutera 
qu'à  propos  de  la  4e  supplique,  elle  a  déclaré  reconnaître  la  nécessité 
qu'il  y  a  de  pourvoir  à  l'éducation  des  jeunes  gens  de  Montréal  qui  ne 
peuvent  fréquenter  Laval  et  qu'afin  de  pourvoir  à  cette  nécessité  bien 
établie,  il  ne  se  présente  pas  d'autre  expédient  que  celui  d'établir  à 
Montréal  une  succursale  de  Laval  qui  doit  être  soutenue  et  coMaervée. 

Et  voilai  )    ^4j|j 

..tV'»^— 'j-*.  ■'•••^    ■      .  jb  in    [ry  .,-;:,;if.., „,, 


'Tons  avons  nne  succnrsale  qui  s'implante  à  Montréal.  Nous  l'avons 
îv,  ,omplète  ;  elle  n'était  pas  demandée  par  Montréal,  et  elle  n'était  pas 
non  plus  l'idéal  rêvé  par  Québec.  Et  l'abbé  appelle  rela  un  refus  1^  Ce 
que  c'est  que  d'être  Docteur  en  philosophie  et  en  droit  canon  !  Oh  se 
permet  de  dérober  aux  mots  et  aux  laits  leur  légitime  interprétation  et 
leur  juste  signification.  iiQ  .?  >o  *■] 

Et  le  savant  abbé,  plein  d'anxiété  sur  le  soi'  de  son  impotente  suc- 
cursale, jette  un  regard  inquiet  dans  l'avenir  et  s'écrie  :  Songerait-on  à 
retourner  une  5e  fois  devant  le  même  trihunai  provoquer  un  cinquième 
refus  1  Mais  rappel  à  Borne  va-t-il  dcraiir  une  comédie  ?  , 

Qui  défend  d'espérer  en  une  solution  favorable  aux  intérêts  de  l'é- 
.  rection  d'une  université  indépendante  au  cœur  de  notre  riche  métro- 
pole canadienne  après  une  cinquième  supplique  ? 

L'abbé  nous  le  défend  en  vertu  de  Laval.  Mais  notre  espérance  peut 
s'appuyer  sur  la  générosité  bien  connue  du  St.  Siège  tant  dans  le  passé 
que  pour  l'avenir. 

Le  Pape  est  accpssible,  très-accessible  à  tout  le  monde,  et  particuliè- 
rement à  ses  enfants  en  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  le  Souverain  Pontife  et  le  czar  Pierre 
Premier  ;  celui-ci,  dit  le  Sieur  Perry  (Etat  de  la  Grande  Russie,  1717), 
a  fait  une  nouvelle  ordonnance  qui  défend  de  lui  présenter  de  requête^  qu'a- 
près en  avoir  présenté  deux  d  ses  officiers.  On  peu},  en  cas  de  déni  de  justice, 
lui  présenter  la  troisième  ;  mais  celui  qui  a  tort  doit  perdre  la  vie  !  Per- 
sonne depuis  n'a  adressé  de  requête  au  czar.  La  conséquence  de  cette 
loi  fut  que  personne  n'osait  adresser  cette  3e  pétition,  et  que  les  griefs 
des  sujets  ne  parvenant  que  rarement  à  la  connaissance  du  souverain, 
ils  obtenaient  rareihent  de  môme  qu'il  les  fit, cesser." 

Un  pouvoir"  aussi  despotiquemeht  cruel  ferait  la  joie  des  ennemis  de 
.  l'Ecole  ou  d'une  Université  indépendante  à  Montréal. 

Le  Pape  est  très-accessible,  et  comme  tel,  il  reconnaît  avec  empres- 
sement, avec  bonté,  le  droit  de  supplique  ou  de  pétition  comme  un 
des  droits  absolus  de  l'homme  ;  c'est  un  droit  sacré  à  ses  yeux. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  avitr;emçat,?  ,  Diéu.pp  nous  a-t-il  pas 
enseigné  la  manière  de  priert'  ;,  Jî^f  *■     *  rr-^^^^ 

St.  Mathieu  nous  dit  :  Petite,  et  dabitur  vobis  :  qudcrite,  et  invenietis  : 
pulsate,  et  aperietur  vobis. 

Omnis  enim  qui  petit,  (iccipit :  et  qui  quœrit.  invenit:  etpulsa7iti  ape- 
rietur, etc.,  etc.,  etc.  (chap.  vii,  7,  8,  etc.,  etc.)        .frwfc/ki  «c'iiijiJ i-^o  ■)\.< 

Nos  espérances,  aux  yeux  du  St.  Siège,  ne  sont  point  de  simples  visées 
injurieuses  et  dénuées  de  raison. 

-  "  L'espérance,  dit  Chateaubriand,  est  flUe  du  ciel,  compagne  assidue 
"  du  malheureux.  Elle  nous  aidQ  à  supporter  la  vie,  s'embarque  avec 
"  nous  pour  nous  montrer  le  port  dins les  tempêtes  ;  également  douce 
"  etsecourable  aux  voyageurs  célèbres,  aux  passaget's  inconnus.  Quoi- 
"  que  ses  yeux  soient  couverts  d'un  beandeau.  ses  regards  pénètrent 
"  l'avenir  ;  quelque  fois  elle  lient  des  fleurs  naissantes  dans  sa  main, 
"quelque  fois  une  coupe  pleine  d'une  liqueur  enchanteresso  ;  rien 
"  n'approche  du  charme  de  sa  voix,  de  la  grâce  de  son  sourire  ;  plus 
•*f  on  avance,  plus  elle  se  montre  pure  et  brillante  aux  mortels  con- 

;rf«  soles." 

Nous  sommes  tous  dans  ses  chaînes.  ■  >-;  '  ^*-^    ^ 


^ 
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m\Mr''-<\\  LA  SUCCURSALE  DE  LAVAL  A  MONTREAL M^ino     ; 

■?.■)      [_^Xi',','\    i    .;    _   .  , ,    .       .._.„;  „  h,i\(]  t\>-^.' 

->  :<)      !  "^ai;':   '  r-l.  .  gsT-ELLE   UN  FAIT   ACCOMPM  ?    '"îî^  '<  ^^t'ïi    /.i';  •.  :!/■■ 

(Pages,  668.)         ..^.^m    '  v.fîi/rir- : 

"Jugé  et  réglée  à  Rome,  la  questi'  n  de  l'Université  Laval  à  Montré- 

■*'al  est  encore  réglée  à   Montréal  même.    ".&  n'est  plus  une  quesion, 

"  comme  les  messisurs  du  Nouveau-Monde  se  plaisent  encore  à  l'appeler, 

"  "  mais  un  fait  accompli,  conformément  aux  décis'ons  du  Saint-Sièt^e.  " 

Le  savant  abbé  est  évidemment  en  rapport  avec  quelque  puissance 
occulte,  pour  opérer  un  tel  exploit  de  raisonnement. 

Delancre  nous  parle  d'un  sorcier  qui,  de  son  temps,  sauta  du  haut 
d'une  montagne  sur  un  rocher  éloigné  de  deux  lieues.  Quel  saut  !  M. 
l'écrivain  saute  mieux  :  il  saute  de  Québec  sur  Montréal  et  de  Montré- 
al sur  Québec  ;  et  il  se  croit  tout  bonnement  occupé  à  gambader  dans 
la  dilatation  des  tabernacles  de  Laval!  ■'"•■"      >  -',>.•,!  «/-,  -     .!•,  i  ,i 

La  succursale  de  Laval  n'est  pas  un  fait  accompli,  puisqu'il  n'y  a 
'  que  la  faculté  de  Droit  en  exercice  ttl  quel]  il  n'eàl  pas  besoin  de  s'ar- 
rêter à  celle  de  Théologie;  le  clergé  est  là,  chez  lui^  comme  toujours. 
La  faculté  de  Médecine  et  celle  des  arts  sont  encore  enveloppées 
\  dans  lesinextricabilités  dn  l'avenir. 

M.  le  rédacteur  de  "  La  Revue,  qui  ne  voit  et  ne  veut  voir  que  par  la 
lunette  de  Laval,  n'a  pas  vu,  ou  mieux,  n'a  pas  voulu  voir  ce  que  tout 
autre  que  lui  voit  et  comprend  dans  la  lettre  de  S.  E.  le  Cardinal  Fran- 
chi, du  9  mars,  1876:   " 

" afin  de  pourvoir  cependant  à  la  nécessité  énoncée 

/'  plus  haut,  il  nie  se  présente  pas  d'autre  expédient  que  celui  d'établir 

'  *'  a  Montréal  une    succursade  de   l'Université    Laval,  à   l'exécution  du 

"  quel  profet  Us  évéques  devront  pourvoir  en  union  avec  Laval  sur  les  bases 

.  "  suivantes  etc,  (all'esecuzione  del  quale  progetto  dovramo  proovedere 

Vescovi  in  unione  con  Laval  suUe  seguenti  basi.) 

"Que  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale  devront 
^'  être  à  la  charge  du  Diocèse  de  Montréal.  " 

D'abord,  bâtons  nous  de  constater  qu'il  ne  s'agit  que  d\in  proj eu 
à  l'exécution  du  quel  les  évêques  devront  pourvoir  en  union  avec  Laval 
sur  certaines  bases.    Ne  l'oublions  pas. 

Or  projet  est  l'opposé  (^exécution  et  celle-ci,  aux  yeux  de  Rome  com- 
me aux  yeux  de  tout  le  monde  sonsé,  exige,  dans  la  question  dont  il 
sagit,  le  concours  des  évoques  et  de  Laval  da..s  la  série  d'arrange- 
ments des  moyens  à  prendre  [indiqués  par  le  StSiègeJpouc  exécuter  ce 
qu'on  médite.  .   •  ,.  i  •<«[•;  j-id-y  o'  ^urHiOin  suorr  irhiq  PAt-r.  -.  ■• 

-    Ce  projet  que  l'Ecole  n'a  connu  que  tard  en  mil-huit-centsoixante- 
'  •dix-huit,  dans  l'annuaire  de  l'Université  Laval,  a-t-il  reçu  toute  l'atten- 
tion voulue  des  dignitaires  mentionnés  dans  la  lettre  de  S..E.  le  cardi- 
^^nal  Franchi  ?  j^uh  tiMJi.ii?^jj}i  ■• 

'î''    Les  faits  nous  permetfond  de  répondre  négativement.'       -    "■  ' 
•'     L'Ecole  de   Médecine,     après    avoir    été    maltraitée  par     Laval 
à  la  suite  de  certains  arrangements  concernant  les  deux,  et  croyant 


I 
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tjue  ce  qui  était  de  nature  à  compromettre,  l'entente  voulue  par 
le  St  Siège,  envoya  deux  de  ses  membres  en  députation  à  Québec, 
pendant  que  les  évèques  étaient  réunis  en  concile.  Ils  étaient 
porleuin  d'un  mémoire  contenant  les  plaintes  et  les  protestations  de 
l'Ecole  de  Médecine.  Ce  raémoi--e  fut  passé  -h  sa  grâce  l'archevêque  de 
Québec,  Mgr  Taschereau. 

L'Ecole  qui  avait  cru  que  le  décret  en  question  méritait  l'attenlion 
spéciale  de   l'Archevêque  et  relevait  de  l'Episcopat,  reçut  la  réponse 

suivante  de  Mgr  Taschereau: 

"  Le  règlement  de  ces  difficultés  n'entre  point  dans  les  attributions  du 
''Conseil  Supérieur  établi  parla  Bulle  d'érection  canonique  de  l'U- 
"  niversitè-Laval.  "  Et  Mgr  l'Archevêque  fit  concevoir  l'espérance 
d'un  arrangement  qui  serait  à  la  satisfaction  de  toutes  les  parties  inté- 
re&sées. 

L'Ecole,  qui  n'était  nullement  obligée  d'aller  à  Québec  y  provoquer 
une  démarche  quelconque  de  la  part  (/es  évt'ques  en  union  avec  Laval, 
relativement  à  l'établissement  d'une  succursale  de  Laval  à  Montréal, 
a  fait  preuve,  dans  cette  circontance  d'une  bonne  volonté  qui  a  dû  fort 
amuser  Nos.  S.S.  les  évoques  qui,  en  union  avec  Laval  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  soccuper  pour  le  moment  du  jugement  de  la  S.  C.  de  la  Pro- 
pagande, du  mois  de  février,  1876. 

La  réponse  de  Rome  à  la  4e.  supplique  de  Mgr  l'évoque  de  Montréal, 
n'étant  pas  l'idéal  rêvé  par  Laval,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'Ecole  de 
Médecine  ait  reçu  la  réponse  dont  on  vient  de  parler. 

Si  le  savant  abbé  avait  la  cause  de  l'Ecole  à  défendre,  nous  le  ver- 
rions éjaculer  pages  sur  pages  pour,  commenter,  avec  sa  bonne  foi  or- 
dinaire, chacun  des  mots  contenus  dans  la  réponse  de  Mgrl'archevô- 
que  à  l'Ecole.  C'est  un  bonheur  qu'il  ne  le  soit  pas  ;  il  ferait  du  scau- 

Uclltî.  r    ,     ..I.      /j.,         .•       „.   ,     1-..Y.     .■_,  -,  i:%r_i  ,    I     _.,  I.,,; 

Qu'il  nous  suffise  de  rem.arqiier  que  si  la  Bulle  d'érection  canonique 
de  Laval  ne  contient  rien  quant  aux  difficultés  qui  peuvent  surgir  par 
rapport  à  l'établissement  de  la  succursale  de  Laval  à  Montréal,  il  en 
est  très  certainement  question  dans  le  décret  que  confirme  ladite 
Bulle,  décret  auquel  Laval  a  souscrit  et  qu'on  invoque  si  fort  en  cer- 
tains lieux  contre  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal», 
que  l'on  tâche  de  représenter  comme  tout-à-fait  hostile  au  susdit  docu- 
ment. Rappelons  nous  que  ce  décret  est  la  formule  d'un  projet  à  l'exé- 
cution duquel  les  évêques  en  union  avec  Laval  doivent  procéder  sur 
des  bases  nettement  indiquées. 

Puisque  rien  ne  doit  empêcher  le  décret  d'avoir  striclement  tout  son 
effet  à  Montréal;  puisque  ce  serait  être  rebelle  que  ne  pas  le  suivre  à 
la  lettre,  l'Ecole  est  en  droit  de  demander  qu'elle  attention  la  premiè- 
re clause  a  reçu  jusqu'ici  dans  le  Diocèse  de  Montréal:  "Que  toutes 
les  dépenses  nécessaires  j)0ur  la  spccursale  devront  être  à  la  charge  du 
Diocèse  de  IftontréaJ.  "  ,.>>'. 

,fXbï ynrm^i     ç^  j^^EST  PAS  UN  -FAIT  AGC'  MPLL  .  /^'f  ''-       , 

'    L'impotente  succursale  n'est  baèVâ  coup  sut*, '"  ^^  un  fait  aècèfuipH  côn- 
fori^emmt  aux  décisions  du  St  Siège.  "    .  ,     , 
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Quand  le  Diocèse  de  Montréal  at-il  été  officiellem'^'^t  invité  à  faire| 
'.  les  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale  de  Laval,  à  Montréal  ?   "  ' 

Jamais  I  Laval  et  son  avocat  turbulent  au  lieu  de  se   ruer  maliciéu-I 
,  sèment  sur  notre  Ecole  qui  a  (ait  preuve  d'une  bonne  volonté  étonnan-l 
te,  auraient  plus  de  raison  de  verser  leur  bile  sur  la  tête  du  Diocèse  dcl 
Montréal,  pulsau'ils  tiennent  tant  à  parvenir  à  leur    but,  sous  la  pro-l 
;  tection  distinguée  d'une  congrégation  romaine  animée  de  sentiments 
de  recrnnaissance  envers  le  séminaire  de  Québec.      ;^;,'j,  ;,.' ,.;'.7.L.;.;  ,    | 
Mgr  l'évoque  de  Montréal,  sensé  connaître  les  besùiins  dé  sort  Dîo'cè- 
'  se  mieux  que  qui  que  ce  soit,  n'ayant  pas  encore  jugé  à  propos  de  tenter] 
,  aucune  démarche  pour  se  conformer  aux  décisions  du  St  Siège;  et  les 
\  évoques  en  union  avec  Laval  ayant,  répondu  à  l'Ecole,  en  1878,  comme 
on  vient  de  le  voir,   l'é'^rit  malicieux    du  savant  abbé  Chandonnet  d,e-^ 
vient  une  provocatic    xmtcmpestive,  faite  de  propos  délibéré.    ^,',',' 
C'est  un  outrage  fait  à  des  hommes  honorables  à  la  tête  d'une  ihsti- 
'  tution  médicale  odieusement  enviée. 

L'écrivain  passionné  de  "  La  Revue,  "  préférant  convertir  sr,  publi- 

'  cation  en  un  engin  de  guerre  déloyale,  déchire  lui-môme,  aux  applau- 

dissements  .le  Laval,   l'épigraphe  qui  eji. faisait  l'ornement  {Vcritatem 

tantum  et pacem  diligite.  m-vi'      •'    '  •  ^  .' 

Zacharie,  vni,  1'^.) 

Et  le  sanctuaire  de  Paix  et  de    Vérité  qu'il  s'était  élevé,   offrant  à  ses 

regards  curieux  une  noblesse  empreinte  d'une  sévérité  trop  antique,  il 

l'abandonne  pour  descendre,  tête  baissée,  dans  l'arène  des  passions,  à 

l'ombre  d'an  drapeau  de  discorde  qu'il  vient  de  planter  dans  la  boue. 

Veritatem  destituit  et  cum  pace  conflictatur. 

S'il  y  a  désobéissance  de  la  part  de  quelqu'un,  aux  intentions,  aux 
vues  ou  aux  injonctions  du  St  Siège,  ce   n'est    pas,  bien  certainement, 
l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  qui  doit  recevoir  les  éclaboussures 
,  du  savant  abbé. 

Ce  n'est  pas  à  l'Ecole  de  Médecine  que  s'est  addressée  la  S.  G,  de  la 
Propagande,  ce  n'est  pas  à  elle  non  plus  que  sont  dictées  les  bases 
qui  doivent  donner  et  assurer  l'existence  à  la  succursale  dé  Laval  ;  ce 
"  n'est  pas  aux  professeurs  de  l'Ecole,  ni  à  ceux  de  Laval  que  Rome  a 
confie  la  mission  de  mener  à  bonne  fm  l'établissement  d'une  ôuccur- 
sale  de  Laval  à  Montréal;  ce  ne  sont  pas  les  professeurs  qui  doivent 
.  répondre  aux  dépenses  nécessaires  pour  la  susdite  succursale. 

Laval  et  son  bouillant  procureur  savent  lout  cela;  mais  ils  préfèrent 

maltraiter  des  hommes  dévoués,  francs  et  irréprochables  plutôt  que  de 

faire  taire  leur  égoîsme. 

Ils  veulent  dominer  à  Montréal.     L'abbé   Chandonr.et  rougirait  de 

"  dire  à  Mgr  de  Montréal  :    Monseignevr^  vous  résistez  aux  décisions  du  St 

'  Siège;  vous  n'avez  rien  fait  et  ne  faites  rien  depuis  1876  pour  rencontrer 

'  les  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale  :  Vous  n'ofiéifsez  pas.    DpnC'^ — 

Que  Mr  l'abbé  rappelle  tant  qu'il  voudra  que  le  six  de  Janvier,  1878, 
à  côté  de  /ui^  au  grand  sëmifiairp,  en  présence  de  tous  les  évoques  de 
,  la  province,  S.  E,  ^e  Délégué  Apostolique,  en  présence  de  Mgr  de  Mon- 
^  tréal,  inaugurait  la  succursale  de  l'Universitéliaval  à  Montréal,  sui- 
vant les  volontés  du  St  Siège  et  au  nom  du  St  Siège;  rien  nous  dit  que 
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des  "nesures  aviiiei;t  été  ofnciellcmc  :.t  prises  dans  le  Diocè-se  pour  ae- 
siir.  les  dépenseà  nécessaires  poui-  l'établissement  de  la  susdite  suf- 
cui    le. 
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Que  l'abbé  nons  repr^;  ente  ensuite  Mgr  de  Montréal  inaugurant,  à 
son  tour,  le  1er  Octobre.  1878,  par  une  messe  solennelle  an  vénéré 
ranctuaii-e  de  Notre-Dame-de  Bonseco''rr,  et  le  soir,  par  sa  présence 
au  Cabinet  de  Lecture  paroissi.il,  louv'ertnre  des  cours  de  la  Faculté 
de  Droit,  rien,  absolument  rien  n'indiquait  que  le  Diocèse  de  Montré- 
al s'était  cliargé  des  dépenses  nécessaires  pour  ia  succursale  en  ques- 
tion:— bâtisse,  richps  bibliothèques,  musées  variés  et  très  bien  montés, 
capables  de  servir  à  l'acquisition  des  sciences  de  tout  genre. 

Ces  différents  actes  de  l'autorité  diocésaine,  peuvent  paraître  aux 
yeux  du  savant  abbé  comme  la  ratification  publique  et  solonnelle  de 
ce  qui  avait  eu  lieu  au  grand  séminaire,  le  six  janvier  précédent — ; 
Mais  il  faut  avouer  que  tous  ces  actes,  étant  d'une  exécution  excessi- 
vement facile,  sont  d'une  importance  fort  relative  ;  aucun  n'entrai- 
nant  de  sacrifices  sérieux. 

Tout  démontre  qu'on  s'est  hâté  de  commencer  par  la  fin.  Au  lien 
d'attendre  que  Mgr  de  Montréal,  qui  est  censé  connaître  les  besoins  de 
son  Diocèse,  eût  jugé  à  propos  de  tente,  des  démarches  conformém.ent 
aux  vues  du  St  Siège  pour  lea  dépenses  nécessaires  etc.,  etc,  on  a  fait 
inauguration  sur  inauguration  sans  bourse  délier;  on  a  fait  des  dis- 
cours, de  fort  beaux  discours; — mais  personne  n'avait  encore  songé  à 
prendre  la  responsabilité  des  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale. 

En  affaire,  l'argent  est  l'âme  de  tout;  on  a  inauguré  toute  une  année 
durant,  et  sans  argent  / 

En  vérité,  nous  vous  le  déclarons  en  toute  sincérité,  que  sans  argent, 
une  succursale  de  Laval  à  Montréal  n'est  pas  un  fait  accompli  conformé- 
ment aux  décisions  du  St  Siège. 


(.-.[>  '1",, 
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i  Mais  Mgr  l'évoque  de  Montréal  a  parlé.  Donc  la  succursale  est  un 
fait  accompli  ! 

Sa  grandeur  a  parlé,  sans  doute;  Elle  parlera  encore,  et  tous  les  ha- 
bitants de  celte  Province  ne  manqueront  pas  de  savoir  quand,  quel 
jour,  à  quelle  heure,  elle  aura  parlé,  tant  que  la  ville  de  Montréal,  au- 
i-a  le  grand  avantage  d'avoir  dans  son  sein  le  zélé  rapporteur  de  "  La 
Revue  de  Montréal  '  ' 

Sa  grandeur  a  parlé,  le  1er  Octobre  dernier,  lors  de  l'inauguration 
de  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  Laval  à  Montréal  ;  c'est  Mr 
l'abbé  Ghandonnet  qui  nous  le  dit;  et  c'est  lui  qui  s'est  donné  le  trou- 
ble de  recueillir,  à  la  sueur  de  son  front,  le  discours  de  son  ordinaire 
pour  le  commenter  à  sa  façon. 


■  ■  l  1  >J  1  "-  •:j..¥»-K    .,1»  .>  ■:  U  3  : 
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Sa  Grandeur  a  parlé  avec  une  noblesse  de  sentiments,  dit  l'éciivain, 
qui  devrait  à  elle  seule  entraîner  tous  les  cœurs  ;  et  il  cite  les  passages 
suivants: 
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^'  Le  souverain  Pontif,  notre  chef,  le  chef  de  voire  évoque  comme  le 
"  vôtre,  a  décidé  que  ce  qu'il  fallait  à  Montréal,  c'était  une  succursale 
"  de  rUniversité-Laval. 

"  Je  comprends  que  si  l'on  veut  commander  avec  avantage,  il  faut 
"  d'abord  savoir  obéir. 

"—J'obéis. 

" — L'évêqiie  doit  donnerl' exemple  à  son  peuple;  le?  discussions  sont 
*'  finies,  la  question  est  réglée;  il  n'y  a  plus  de  cause  dès  que  Rome  a 
*' parlé. 

" — Eh  bien  !  Messieurs,  nous  avons  une  succursale  de  l'Université- 

'  Laval.  Déjà  la  Faculté  de  théologie  a  commencé  son  œuvre 

"  Aujourd'hui  nous  inaugurons  les  travaux  de  la  Faculté  de  droit,  et 
''j'espère  que  la  Faculté  de  Médecine  ne  tardera  pas  longtemps  à  ou- 
"  vrir  ses  portes.  ^ 

" — C'est  avec  bonheur  que  jai  assisté  ce  soir  à  cette  inauguration  : 
"  c'est  avec  plaisir  ([ue  j'ai  constaté  pnbliquement  que  pour  obéir  au 
"  Souverain  Pontife  je  n'ai  point  d'efforts  à  faire;  que  ce  n'est  pas  un 
"antagonisme  qui  surgit  entre  la  ville  de  Montréal  et  la  ville  de 
''Québec,  mais  que  c'tst  un  nouveau  lien  qui  unit  ces  deux  villes,  et, 
"  espérons  le,  un  lien  qui  ne  se  brisera  jamais.  " 

Le  savant  rapporteur  possède  la  science  des  alinéas  à  la  perfection. 
Le  mot  J'obéis  est  mis  en  relief  avec  un  art  parfait  et  est  érigé  en  alinéa 
à  lui  tout  seul — C'est  la  quintescence  du  discours  de  Sa  Grandeur.  Ce 
mot  n'avait  pas,  probablement,  dans  la  bouche  de  celui  qui  la  pronon- 
cé une  ambition  aussi  sublime. 

Et  l'anbé  conclut  de  nouveau  que  l'Université  Laval  à  Montréal  est 
un  fait  accompli 

L'obéissance  sans  les  actes  qui  la  manifestent  est  une  obéissance 
stérile,  comme  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte. 

L'obéissance  en  théorie  est  une  poupée;  l'obéissance  mise  en  prati- 
que est  toute  autre  chose. 

Le  mot  f  obéis,  converti  en  ennemi  par  l'abbé,  semble  dire  à  Mgr  de 
Montréal  :  "  Mgr  vous  m'avez  donné  le  jour;  un  de  vos  abbés  m'a  recueilli  avec 
"  empressement;  il  m' a  prodigué  ses  soins: -aujourd'hui,  sous  sa  tutelle  intéressée, 
'•'■  je  viens  vous  reprocher  bien  humblement  que  vous  avez  négligé  les  prépa- 
'■^ratifs  nécessaires  à  ma  naissance;  que  celle-ci  a  eu  lieu  avec  assez  d'éclat; 
"  mais  que  vous  ne  vous  êtes  nullement  occupé  des  moyens  propres  d  m'as- 
"  surer  de  longs  jours  " 

Et  l'évoque  de  Montréal  n'ayant  pas  encore  jugé  à  propos  de  jeter 
sur  les  épaules  de  ses  diocésains  le  fardeau  des  dépenses  nécessaires 
pour  lO'  succursale  confurmément  aux  décision^,  du  St  Siège,  le  gros  bon 
sens  ordinaire  nous  permet  de  repousser  avec  mépris  les  accusations  et 
les  insinuations  malveillantes  dirigées  contre  des  hommes  honorables 
dans  le  malheureux  écrit  de  l'abbé  Chandonnet,  et  de  dire  dans  les 
deux  oreilles  de  celui-ci  que  l'Université  Laval  à  Montî'éa/  n'est  pas  un 
fait  accompli  conformément  aux  dicisions  du  St  Siège. 

Les  cœurs  ne  se  laisseront  pas  entraîner  sans  cela. 

Et  cr<5yant  avoir  réussi  à  persuader  le  lecteur  que  le  simulacre  de 
i^uccuisale  imposée  à  Montréal  est  ce  qui  convient  aux  bons  Montréal 
lais,  l'abbé  ei proie  à  un  accès  de  joie  facile  à  concevoir  s'écrie  :  Oui, 
ces/  un  fait  accompli,  et  tant  mieux  ! 
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Que  le  savant  abbé  encadre  la  lettre  du  Cardinal  Franchi  au-dessus 
de  son  bureau,  afin  de  la  consulter  tous  les  jours.  11  reconnaîtra, 
peutôtre,  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  accompli  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  fait 
pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  ce  fait  à  accomplir,  on  ne  sait 
quand;  —  en  la  relisant  souvent,  il  y  verra  que  l'Evoque  de  Montréal 
est  lié  par  le  St.  Siège  à  des  obligations  qui  exigent  autre  chose  que 

des  discours et  que  les  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine  de 

Montréal  ont  droit  au  lespect  général. 

Et  déclarons  au  savant  abbé,  sans  arrière  pensée,  que  nous  le  croyons 
plus  catholique  que  de  raison,  qu'il  spécule  sur  les  protestations  pu- 
bliques d'orthodoxie  ou  de  respect  pour  les  décisions  du  St.  Siège. 
Notis  croyons  aussi,  q\i'au  désir  ardent  de  Laval  qu'il  encense,  il  fait 
l'impossible  pour  faire  croire  aux  Montréalais  que  ce  simulacre  de  suc- 
«ursale  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  eux  et  que  cela  leur  sufTit, 
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"Cependant,  continue  l'abbé,  il  y 
"  quand  l'Université  Laval,  dilatant  ses  tabernacles,  vient,  sous  la  pro 
"  tection  de  l'Eglise,  dresser  ses  blanches  voiles  au  milieu  de  notre 
-"  ville. 

"  Nous  saluons  z.n  elle  non-seulement  une  institution  fondée  sous 
•' les  auspices  réunis  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  non-seulement  la  plus 
"  haute  institution  du  pays,  mais  encore  une  institution  noble,  sa- 
"  vante,  généreuse,  riche,  indépendante,  nationale,  dévouée  à  la  patrie, 
"  glorieuse  à  l'étranger,  et  de  plus  essentiellement  canadienne.  Ajou- 
tons, —  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  tout  cela,  ou  plutôt  le  suppose 
et  le  couronne,  —  visiblement  estimée,  protégée,  favorisée  du  St. 
"  Siège." 

Le  cœur  du  savant  abbé  se  dilatant  en  proportion  de  la  dilatation 
des  tabernacles  mystérieusement  dilatables  de  Laval,  se  laisse  dé- 
border par  les  sentiments  les  plus'  facilement  dilatables  envers  l'insti- 
tution qu'il  courtise.      ■*  'jup  zîiO'nr  Mi^fininiuf  iuivr  iir.ije^Hnj  ..il'!.  ; 

L'Université- Laval  Tioble,"^éïiéteu8e  î  SI '^généf euse  qu'elle  a  tenté 
■d'empêcher  VEcok  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  de  retirer  du 
gouvernement  son  allocation  votée  parla  législature,  tel  qu'il  appert 
par  le  fait  que  l'Ecole  n'a  pu  retirer  cette  allocation  que  dans  le  cours 
de  janvier  dernier,  les  autres  Ecoles  ayant  retiré  leur  allocation  immé- 
diatement après  la  session.  En  novembre  1878,  après  bien  des  dé- 
marches inutiles  auprès  du  gouvernement.  l'Ecole  de  Médecine  infor- 
mait, par  une  lettre  en  dtte  du  18  novembre  susdit,  l'honorable  F.  G. 
Marchand,  qu'elle  avait  autorisé  M.  Alfred  Paré,  du  Départe.nent  des 
Terres  de  la  Couronne,  de  retirer  l'allocation  de  $750,  votée  durant  la 
dernière  session.  Et  le  31  décembre  1878,  l'Ecole  apprenait  officielle- 
ment que  l&  payement  de  la  somme  voulue  avaù.  été  retardé  par.  ordre  de 
iova/ jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Vjîjraiiin  ivu  wn^ao  ni\,i 

Nil  est  mirandum!""  ^^ ^^^i^iy'ri''*'^^    ^' 

C'est  ainsi  que  le  dernier  jour  de  l'année  1878  mit  M.  le  Dr.  Coderre 
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en  possession  d'un  mandat  payable  à  son  ordre  pa^  Thonorabîe  Tréso- 
rier de  la  province,  si.  .nois  après  la  session. 

La  générosité  pour  tout  le  monde  est  une  bonté  magnifique  nais- 
sant d'un  penchant  à  faire  le  bien,  et  allant  jusqu'à  le  rendre  pour  It; 
mal.  Mais  elle  ne  parvient  à  ce  sublime  effort  qu'en  sMnspirant  de  la 
bonté  de  Dieu. 

L'Ecole  de  Médecine  méritait-elle  d'être  traitée  avec  tant  d'égoïsme 
par  Laval?  VA  c'est  cette  même  Ecole  qui,  en  1860  et  1802,  tourna  la  pre- 
mière ses  regards  vers  Laval  pour  en  obtenir  une  affiliation  ;  c'est  elle 
qui,  le  printemps  dernier,  1878,  s'adressa  aux  Evoques  réunis  en  Concile 
à  Québec  pour  s'unir  à  Laval,  encore  ;  et  c'est  cette  insiitiiti  n  ;\gée 
de  80  ans  que  Laval  vienc  odieusement  de  poursuivre,  dans  '•  nbre, 
de  sa  jalousie  et  de  son  ambition. 

Laval  n'était  point  inspirée  de  la  pensée  de  Dieu  en  chercixant  ainsi 
à  priver  l'Ecole  de  son  allocation. 

Et  notre  Ecole  s'est  toujours  montrée  gentille,  courtoise  et  honnête 
dans  sps  rapports  avec  Laval  ! 

La  véritable  générosité,  quelle  qii'en  soit  la  nature,  ajoute  au  carac 
tère  et  aux  actions  une  noblesse  dont  la  noble  Laval  méconnaît  ostensi 
blement  le  prix  et  les  charmes. 

Les  âmes  généreuses  prouvent  qu'elles  se  souviennent  du  bien  par 
la  reconnaissance,  et  du  mal  par  le  pardon. 

Laval  est  riche;  oui,  plus  riche  que  noble  et  généreuse.     \\  faut  pour 
tant  qu'elle  soit  passablement  affamée,  pour  qu'elle  ait  essayé  d'em- 
pêcher l'Ecole  de  toucher  son  allocation  ordinaire  ! 

Elle  est  indépcndanlc  de  la  générosité;  et  sa  nationalité  esi.  fort  con- 
,  testable  dans  le  personnel  de  ses  professeurs;  elle  est  glorieuse  à  l'é 
tranger,  par  son  zèle  à  prodiguer  ses  diplômes  aux  étrangers,  qui,  du 
reste,  ne  lui  en  demandent  pas.  ■_■.  ,>(  .r ,  ■: 

C'est  bien  l'institution  la  plus  haute  du  pays  :  ses  prétentions,  son 
amliition,  ses  dédains,  ses  mépris  sont  autant  d'éléments  qui  établts- 
.  sent  son  orgueil. 

Laval  est  visiblement  estimée,  ete.,  etc.  Admis. 

Nous  le  savons,  et  on  a  le  soin  de  ne  pas  no\is  le  laisser  ignorer. 

Cette  protection  vaut  infiniment  mieux  que  la  noblesse,  la  générosité,  la 

.  richesse^  ïindépendance,  la  nationalité  et  la  gloire  de  l'ennemi  de  notre 

,  Ecole  de  Médecine.     Remarquons,  ou  mieux  rappelons  que  cette  pro- 

:  tection  distinguée  repose  sur  la  reconnaissance  du  St.  Siège  envers  le 

Séminaire  de  Québec  pour  des  services  rendus  à  la  religion  et  à  la  société 

.  et  pour  des  sacrifices  d'argent  occasionnés  par  la  fondation  de  l'Université 

..  Laval. 

-      La  thèse  du  savante  abbé  tend  directement  à  entraîner  un  tiers  dans 
les  rapports  de  l'obligeant  et  de  l'obligé.    Mgr  de  Montréal,  en  ne  don-  ^ 

•  nant  aucune  suite  pratique  aux  décisions  du  St.  Siège,  relativemciU  ? 
aux  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale  dans  sa  ville  épiscopale,  nous 
apparaît  dans  la  position  d'un  tiers  ayant  la  parfaite  liberté  de  de-   ■ 

'  meurer  étranger  aux  rapports  de  l'obligé  et  de  l'obligeant.  ~', 

Qui  oserait  l'en  blâmer  ?  î 

Respectons  cet  hommage  éclalant  rendu  par  le  St.  Siégb  à  la  reoon-  i 
naissance. 

'      Mais  rien  n'autorise  l'écrivain  de  la  Revue^  à  nous  décerner,  dû  fond 
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fàc  son  cabinet,  des  certificats  d'impiété  et  ù  damiT^r  de  lenr  vivant 
«cenx  qui  diffèrent  d'opinion  avec  lui. 

Et  Laval  honore-t-elle  la  protection  dii  St.  Siège  et  la  charte  royale 
■en  conimetlaut  une  gentillesse  autsi  exemplaire  que  celle  dout  elle 
s'est  rendue  coupable  envers  l'Ecole  de  Médecine  en  l'an  de  Notre 
Seigneur  mil  huit  cent  soixante  dix  huit? 

QUEBEC  SIEGE  DE  LA  SAGESSE.  ^  *" '; 

Paga  674,  etc.,  etc. 

Bnthousiasmé  des  éloges  du  St.  Siège  à  Laval,  le  savant  abbé  en  en- 
'trepreud  la  dilatation. 

En  effet,  le  voilà  arrangeant  les  24  lettres  de  son  alphabet,  de  telle 
manière  qu'il  réussit  à  faire  dire  au  St.  Siège  que  Québec  est  la  métro- 
pole de  la  sagesse  ;  que  Laval  a,  de  droit  divin,  le  monopole  de  la  sa- 
gesse ;  qu'en  dehors  de  Laval,  il  n'y  a  pas  d'hommes  remplis  de  sa- 
gesse ;  que  là  seulement  on  trouvera  les  professeurs  offrant  les  meil- 
leures garanties  pour  distribuer  le  pain  de  la  science  et  de  la  saine 
doctrine  ;  que  plusieurs  professeurs  de  Laval  ayant  puisé  leur  doc- 
trine aux  universités  romaines,  les  hommes  sérieux,  les  esprits  réfiéchis 
doivent  se  dire  :  '-Quelle  meilleure  garantie  peut-on  désirer  que  celle 
d'études  sérieuses  faites  au  cœur  môme  de  la  catholicité,  dans  les 
grandes  institutions  qui  se  groupent  avec  honneur  autour  de  la  chaire 
fdu  successeur  de  Pierre,  etc.  Quel  signe  plus  certain  de  capacité  et 
jd'orthodoxie  que  ce  grade  octroyé  au  nom  du  St.  Père,  par  les  meil- 
leurs maîtres  en  Israël,  et  obtenu  après  un  cour:i  complet,  ^josï  a6so- 

lutam  universae  theo/ogiae  cursum Quelle  meilleure  lettre 

de  c.réance  que  ce  diplôme  qui  emporte,  entre  autres  privilèges,  le 
'droit  spécial  et  illimité  d'enseigner  la  doctrine  dauo  toute  l'étendue 
de  l'univers  !"  •; 

Nous  confessons  notre  ignorance.     Nous  avons  toujours  cru  jusqu'à 
-ce  jour  que  les  pasteurs  dissémmès  sur  la  terre  du  Canada  étaient  qua- 
lifiés pour  distribuer  à  tous  le  pain  delà  saine  doctrine  ;  nous  avons 
-toujours  cru  également  que  nos  maisons  d'éducation  supérieure  avaient 
toujours  eu  des  hommes  assez  remplis  de  science  eî  de  sagesse  pour 
instruire  nos  enfants  dans  les  sciences  et  la  saint  doctrine. 

Nous  nous  sommes  trompés  :  il  manque  à  tous  ces  hommes  dévoués 
la  garantie  qu'offre  desé/udes  sérieuses  faites  au  cœur  même  de  la  catho- 
licité  

Nous  reconnaissons  volontiers  à  Québec  le  privilège  d'a^  ou  dans  ses 
murs  des  pasteurs,  des  professeurs  offrant  des  garanties  certaines  de 
i:apacité  et  d'orthodoxie  pour  distribuer  le  pain  de  la  saine  doctrine; 
mais  nous  éprouvons >un  embarras,  un  grand  embarras  à  l'endroif  où 
nous  voyons  que  le  diplôme  des  meilleurs  maîtres  en  Israël  emporte 
avec  lui  le  privilège  spécial  et  illimité  de  distribuer  le  pain  de  la  saine 
doctrine  dans  toute  l'étendue  de  l'univers  ;  —  nous  avions  toujours  cru 

'que  nos  bons  pasteurs,  avaient  aujourd'hui,  comme  autrefois,  dans  le 
bon  vieux  temps,  la  mission  de  distribuer  le  pain  de  la  saine  doctrine 

.à  tout  le  monde.  rfT^.i:!. 

Notre  embarras  est  indéfinissable  à  la  vue  d' m  honnête  apôtre  de 
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Notre  Sauveur,  nous  rappelant  l'appàntiori  dû  niaîtfe' à  ses' disciples 

où  il  leur  dit  tout  haut  : 

"  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre. 

"  Allez  donc,  et  instruisez  tous  les  peuples  des  vérités  du  saiut,  les 
"  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  St.  Esprit  ; 

'•'  Et  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  pres- 
"  crites  :  et  assurez-vous  que  je  suis  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
"  sommation  des  siècles."  — (St.  Mathieu,  chap.  xxviii,  18,  19,  20.) 

Et  nous  tombons  dans  le  ravissement,  à  la  vue  du  Protecteur,  du 
Chancelier  de  Laval  et  du  corps  épiscopal  de  la  province  de  Québec, 
jouant  le  rôle  très-consolant  d'Anges  vei/lant  au  nom  du  Sf.  ^iége  à  la 
garde,  du  sanctuaire  de  la  scienec  !  !  !  (p.  677.) 

S'il  se  trouvait  dans  ce  sanctuaire  de  la  science  des  chaires  occupées- 
par  des  protestants,  des  orangistLo,  qui  sait  ? 

Quel  pied  de  nez  pour  ces  bons  anges  ! 


.  '.,1„ 


TRINITÉ   NOUVELLE. 

Page  079. 


Après  avoir  dilaté  nu  moyen  de  plusieurs  pages  les  éloges  décernées-^ 
par  le  St.  Siège  à  l'Université  Laval  dans  la  Bulle  d'érection  canoni-; 
que  de  celle-ci,  le  savant  dilateuv  fait  la  trouvaille  d'une  nouvelle  tri- 
nité  —  mystère  consistant  dans  une  triple  nécessité  à  satisfaire  : 

lo.  Nécessité  de  pourvoir  en  quelque  manière  à  V instruction  supérieure  de» 
jeunes  gens  qui  ne  pcMvent  fréquenter  V  Universtté  Laval  à  Québec  ; 

2o.  Nécessité  d'empêcher  que  vos  écoles  (ou  votre  école)  ne  continuent  d'être 

''*       ajdiées  à  des  un'jersités  protestantes  ; 
3o.  Nécessité  d'empêcher  beaucoup  plus  encore  que  les  étudiants  catholiques  ne 
fréquentent  de  telles  universités. 

Plusieurs  pages  d'actes  de  foi  simulée  en  cette  nouvelle  trinité  suf- 
fisent à  ];cîine  à  l'ard^-nt  abbé,  qui  se  tient  tout  le  temps  les  yeu.x  tout 
grand  ouverts  sur  ceux  qui  l'entourent,  avec  un  sérieux  pins  imper- 
turbable que  celui  de  St.  Martin  dismt  sa  messe  un  jour  que  le  diable 
avait  entrepris  de  le  faire  rire,  (d'après  une  certaine  légende,)  et  il 
s'écrie  :  "  Mais  quand  il  s'agit  de  pareilles  nécessités  est-on  moraleni*nt  libre 
d'accomplir  ou  île  rejeter  le  souî  moyen  qu'on  ait  d'y  pourvoir  ?  " 

On  a  fait  valoir  à  RoniG  cette  prétendue  nécessité  qui  ne  saute  aux 
yeux  que  de  ceux  qui  l'invoquent;  le  but,  mèm.e  ostensible,  est  de 
faire  la  guerre  aux  protestants.  Le  discours  plein  d'un  sombre  fana- 
tisme de  l'abbé  Méthot  à  l'inauguration  dts  cours  de  droit  était  le' 
ballon  d'essai  ;  l'écrit  non  moins  fanatique  de  ra|3bé,  les  deux,  devons- 
nous  dire,  sont  la  séquelle.  Le  but  est  de  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants qui,  dans  leurs  rappor^  avec  Laval,  dans  leur  générosité  et  en- 
vers Laval  et  envers  l'E 'Ole  de  Médecine,  nous  laissent  notre  liberté 
d'action  et  de  conscience  avec  une  libéralité  dont  seraient  incapables 
leurs  ennemis  imprudents  do  la  province  de  Québec.  Voilà  l'esprit 
qui  anime  nos  fanatiques  ;  —  l'écrit  intolérant  et  virulent  de  Tabbé  eiv 
fait  foi. 

la  réponse  de  Mgr  l'Archevêque  à  l'Ecole  de  Médecine,  le  printemps^ 


23 

dernier,  fait  voir  que  la  triple  nécessité  d'adopter  le  seul  expédient  qui 
convienne  aux  b-^soins  de  la  situation,  n'est  pas  aussi  pressante  que  le 
savant  abbé  s'efforce  de  la  proclamer  dans  ses  pages  aussi  extraordi- 
naires que  boursoufllées. 

Nos  SS.  les  Evoques  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  se  prononcer  sur 
la  valeur  de  cette  triple  nécessité  et  surtout  n'ayant  encore  rien  fait 
depuis  1876  pour  donne  un  effet  quelconque  au  décret  spécialement 
confié  à  leur  sollicitude,  est-il  chrétien  de  venir  dans  la  pre.-se,  couvrir 
de  boue  des  hommes  honorables,  irréprochables  sous  tout  rapport,  et 
de  les  rep^-ésenter  sous  des  couleurs  trompeuses  ? 

Pour  imposer  silence  à  leurs  detracteiirs,  les  professeurs  de  l'Ecole 
de  Médecine,  doivent-ils  se  charger  des  dépenses  nécessaires  pour  la  suc- 
rursale  de  Laval  à  Montréal^  et  devancer  ainsi,  ou  mieux,  usurper  la 
légitime  action  de  l'Episcopat  canadien  en  union  avec  Laval  ' 

Le  gros  bon  sens  ordinaire  repousse  une  supposition  aussi  ridicule. 

L'amour  de  la  Vérité  et  de  la  Paix  permet  aux  ennemis  de  l'Ecole  de 
Médecine  d'être  plus  justes  envers  ceux  qui  ont  en  mains  ses  brillantes 
destinées. 

"%.''■"  Veritatein  tantum  et  paci^m  fîiligite.      ,. 

Page  680.  ,  , 

**  L'autorité  diocésaine   peut-elle  d're  •    .  oilà  trois  points  importants 
"jugés  nécessaires  par  Rome,  trois  ;junils  que  nous  lui  avons  nous 
"même  soumis  depuis  seize  ans,  représentés  comme  nécessaiies  q\>  en 
"  môme  temps  un  seul  moven  de  les  régler,  lib»'e  à  moi  de  'e  prendre?  " 

"  Non." 

Le  savant  abbé,  l'empressé,  fait  les  demandas  et  les  réponses  avec 
un  sans  gêne  incomparable  ! 

L'Evêque  du  diocèse  de  Montréal,  qui  est  censé  connaître  mieux  que 
qui  que  ce  soit,  les  besoins  de  ses  diocésains,  peut  répondre  :  L'établis- 
sement d'une  succursale  de  Laval  è  Montréal,  aux  frais  de  notre  dio- 
cèse, est  évidemment  impossible  sous  les  circonstances  actuelles  :  nemo 
ad  imposaibile  tenetnr^  —  l'établissement  d'une  succursale  de  Laval,  au 
milieu  de  i  otre  ville  épiscopale,  sera  possible,  quand  nous  aurons  reçu 
des  dotations  suffisantes,  etc. 

En  effet,  la  réalisation  immédiate  d'nn  tel  projet  {dil  qnale progefto)  a 
déjà  été  plus  d'une  is  déclarée  impossible  par  l'Kvèque  actuel  de 
notre  métropole,  et  a  toujours  été  de  fait  remise,  tel  qu'il  appert  par 
l'absence  de  ce  qui  aurait  dû  être  fait  (selon  l'abbé)  depuis  IS'/O, 

■Et  c'est  quand  l'autorité  diocésaine,  bien  renseignée  sur  les  ressour- 
ces de  son  diocèse,  et  bien  éclairée  en  même  temps  sur  ses  besoins, 
manifeste  son  impuissance  à  mettre  à  exécution  un  projet  suggéré  par 
une  congrégation  romaine,  qu'un  abbé  brouillon  tombe  à  bras  rac- 
courcis sur  le  dos  d'hommes  bonorabl  s  qui  n'ont  pas  reçu  la  mission 
de  mener  à  bonne  tin  le  projet  de  l'établissement  d'oîie  succursale  de 
Laval  à  Montréal  !  !  1  ■!»  t\ù 

Une  telle  conduite.de  la  part  d'un  abbé  est  inqnalifijible. 

L'inaction  fondée,  sans  douie,  de  l'Episcopat  canadien  qui  devait,  en 
union  avec  Laxal,  s'occuper  du  projet  en  question,  d'après  certaines 
bases,  depuis  1876,  autorise-t-elle  le  bon  altbé  Glwindounet  d'accuser 
l'Ecole  de  Médecine  de  désobôiss:inc8  au  St.  Siège  ? 

Non,  mille  fois  non  ! 


24  • 

'  .  .■■  Vil    •  •■         •  ■■   '     :    ■- 

CONFUSION  DANS  LES  TERMES  POUR  EXPRIMER  LA  SITUA- 
TION DE  LAVAL  A  MONTREAL. 


r:^ 
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PersoiiiiR  n'a  oublié  que  Laval  a  refusé  deux  fois  l'affiliation  à  l'E 
colf^  rie  MédtHMne,  il  y  a  qu'^lques  dix  ans  (1860-186-2),  en  imposant  des 
conditions  plus  onéreuses  qu'en  Europe. 

En  1876,  la  S.  G.  de  la  Propagande  répond  à  Mgr  l'Archevêque,  à 
propos  d'une  quatrième  supplique  de  Mgr  Bourget,  qu'il  est  impossible 
de  fonder  une  université  indépendante  à  Montréal,  spéci  ilement  pour 
la  raison  qu'une  telle  fondation  compromettrait  l'existence  de  Laval, 
laquelle,  à  cause  des  services  rendus  à  l'Eglise  et  à  la  société,  et  des 
sacrifices  [lécuniaires  encourus,  doit  être  soutenti-^  et  conservée, 
la  S.  C.  de  la  Propagande  suggère  un  'projet  à  l'exécution  duquel 
Evô(]ues  en  union  avec  Laval  devront  procéder  sur  certaine:^  bases  ne. 
tement  indiqi;ôes 

Il   n'est  plus  permis,    ostonsib'emen',   de   parler   d';'Ihliation   avec 
Laval. 


Mgr  Conroy,  le  six  janviiM'  1878,  jour  de  l'inauguration,  b'uiit  une 
nouvelle  université  :  '•  Pierre  lui-même  n'est  pas  absent  de  cette  ré- 
"  union. 

"  Quand  le  vieux  patriarche  approchait  de  la  fiu  de  sa  vie,  l'Ecriture 
"  nous  dit  qu'il  se  l'va  sur  son  lit  pour  donner  au.^:  enfants  qui  de- 
"  vaient  être  les  pères  des  tribus  d'Israël,  chacun  leur  bénédiction 
'-  particulière.  Aujourd'hui,  à  Rome,  le  patriarche  de  l'Eglise  catho- 
*•  l'que,  de  son  lit  de  douleur,  bénit,  une  à  une,  les  églises  de  la  chré- 
*•  tienlé,  chacune  d'une  bénédiction  particulière.  Cette  bénédiction, 
"  Il  a  commandé  à  mes  lèvres,  tout  indignes  qu'elles  sont,  de  la  pro- 
'•  noncer  aujourd'ui.  Donc,  en  son  nom,  et  en  vertu  de  sa  suprême 
"  autorité,  je  bénis  cette  nouvelle  université.  Puissent  ceux  qui  la  bénis- 
"  sent  être  eux-mêmes  comblés  d»^  bénédictions,  et  puisse  de  cette  uni- 
"  versitè  ]và\\\Y  pendant  les  âg.>s,  de  génération  en  génération,  sur  la 
"  jeunesse  chrétienne,  la  lumière  de  la  divine  vérité  !  "  (p.  669.] 

Le  savant  abbé  daigne  nous  parler  de  dilalntion  des  tabernacles  de 
celleci,  ip.  67!)  croyant  nous  amener  à  croire  que  dilatation  est  syrjo- 
nime  de  succursale. 

Plus  loin,  on  se  pâme  de  rire  en  entendant  le  Dr.  d'Orsonnens  par- 
ler de  fusion^  le  1er  d'octobre  dernier,  le  jour  do  l'ouverture  des  cours 
de  l'Ecole  de  Médecine.  "  Vous  me  demanderez  alors,  dit  le  Dr.  d'Or- 
"■  sonnens,  mais  quelle  peut  donc  être  la  cause  qui  empêche  une  fusi- 
'•  071  qui  semblerait  devoir  être  si  facilt».  Puisqu'il  s'agit  tout  simple- 
''ment,  eu  effet,  d'unir  une  faculté  catholique  laïque  à  une  université 
"  catholique  religieuse,  n'est-cepas  à  cette  dernière  qu'il  appartient  de 
^'  donner  la  main  &&  ? 

Et  l'abbé  réplique:  "  Nul,  parmi  ses  audiiMirsou  ses  lecteurs,  ne 
"  pouvait  demander  cela.  On  sait  trop  bien  que  ce  n'est  pas  là  fusion 
"  qui  est  en  question:  que  cette  fusion  loin  d'être  facile,  est,  au  contrai- 
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*' re,  déclarée  évidemment  impos  hle:  que  la  fnsion,  dans  !a  pensée  du 
•'  Docteur,  n'est,  après  tout,  que  la  ridicule  prétention  de  se  couvrir  du 
"  nom  de  Laval,  tout  en  restant  l'humble  dépendance  de  l'universiié 
"  du  collège-Victoria;  qu'il  ne  s'est  pas  agi  et  ne  pouvait  pas  s'agir  d'u- 
[*'  nir  une  faculté  catholique  laïque^  à  une  une  université  catholique  rè- 
^mf]ieuse:  que  ces  expressions  môme  n'ont  pas  de  sens.  "  (p.  714)  Et 
voilà,  comment  /us io II,  devient  synonime  d'affiliation  ! 

Aux  pages  685  et  686  on  voit  qu'il  y  a  non  seulement  afTiliation  mais 
ï^usion  tangiblement;  et  la  page  687  est  écrite  en  face  de  celte  affiliation 
ou  mieux  de  celte /ksioa  qui  arrache  au  savant  abbé  cette  longue  ex- 
l'Clamalion  suffisamment  dilatée  : 

"Mais  quoi!  nous  pénétrons  presque  dans  le  sanctuaire  même  de 
"  l'université  Laval. 

"  Les  professeurs  de  Montréal  deviennet  membres  de  l'université  ; 
'"'  ils  font  partie  de  ses  facultés,  au  môme  titra  (|ue  ceux  de  Québec  ;  ils 
'•  arrivent  au  conseil  universitaire  sous  la  protection  de  la  môme  charte, 
•  dans  le  môme  ordre,  aux  mômes  conditions,  et  avec  les  mômes  droits. 

"Comme  mer  '^res  du  Conseil  permanent  de  chaque  faculté,  ils  ont 
^-  le  droit  et  le  devoir  de  connaître  de  tout  ce  qui  regarde  n'on  seule- 
"ment  la  branche  de  Montréal,  mais  aussi  la  branche  dcQuôbec,  c'est 
'  à  dire  la  faculté  en  général. 

'■Quand  à  leur  nomination,  elle  se  fait,  comme  celle  des  professeurs 
"de  Québec,  de  la  même  manière,  sur  l'avis  sjiécial  de  la  branche  de 
"Montréal,  par  le  môme  conseil,  le  conseil  universitaire,  où  siègent 
"au  même  titre  et  dans  une  môme  proportion  lea  représentants  de 
"  Montréal  et  de  Québec. 

"  Enfin,  le  Si  Siège  ne  pouvait  faire  plus,  sans  détruire  la  conslit.u- 
"  lion  môme  de  l'université  ?       s ,' ,...  :?;".'-?' 

■'•  Serait-ce  donc,  en  etïèt,  un  avantage  si  minime  que  d'entrer  tout  à 
"  coup  en  partieipation  immédiate  de  tous  les  droits  et  privilèges  cou- 
"  férès  à  l'université  par  la  charte  impériale  et  par  la  bulle  ? 

"Serait-ce  donc  si  peu  de  chose  que  de  se  trouver  tout  à  coup  par/ie 
'^  iiitéf/ran'e  d\ine  grande  institution,  la  plus  haute  inslitution  du  pays, 
^'  avec  le  môme  nom,  la  môme  constitution,  les  mômes  règlements,  les 
"  mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs,  la  môme  vie,  que  de  pouvoir  l'ame- 
"ne"  réellement  chez  soi,  sans  l'arracher  à  son  foyer,  pour  jouir  de 
"  Sfc .,  bienfaits  plus  à  son  aise  ?  " 

La  fusion  est  évidemment  établie  dans  les  lignes  qui  précédent. 

Expliquez  nous,  maintenant,  comment  il  se  fait  que  ce  qui  est  pos- 
sible entre  Victoria  et  l'Ecole  de  Médecine  est  impossible,  évidemment 
impossible  à  Laval.  ; 

Est-il  un  canadien  assez  naif  pour  qu'on  lui  fasse  croire  que  la 
■Reine,  le  Parlement  impérial  ou  môme  provincial  n'ont  pas  le  pjuvoir, 
la  faculté  dériger  pour  les  catholiques  une  université  à  Montréal? 

On  éloignerait  bien  vite  toute  dilliculté  en  s'addressant  directement 
A\i  pouvoir  civil,  avec  lequel  il  y  a  des  moyeua  d'çn  finir  dans  tous  les 
c£s  qui  se  peuvent  présenter.  "'       .  -  '       ':■■/'■-    •-'--. 

L'écrivain  de  la  Revue  a  toujours  eu  le  Roin  de  ne  point  faire  con- 
naître ce  qu'il  entend  par  affiliation,  car  il  ne  veut  voir  que  suivant  l' in- 
térêt du  moment. 

Une  faculté  de  l'Université- Laval  peut-elle  ne  pas  lui  être  affiliée  et 
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unie;  la  faculté  de  Droit  qu'on  vient  d'inaugurer  à  Montréal  ne  décou- 
le-t-elle  pas  de  l'Université- Laval,  comme  sa  fi  le,  et  sa  fille  n'est-elle 
pas  plus  qu'affiliée  à  sa  mère  ou  du  moins  affiliée? 

Pourquoi  un  vice-recteur,  si  les  facultés  de  Montréal  ne  sont  pas  affi- 
liées? 

Comment  un  seul  Conseil  Universitaire  composé  do  professeurs  de 
Montréal  comme  de  Québec,  s'il  n'y  a  pas  plus  qu'affiliation,  mais  fu- 
sion; et  si  les  facultés  de  Montréal  ne  sont  pas  affiliées,  comment  la 
faculté  de  Droit  de  Montréal  a-t-elle  pu  s'ériger  elle-même,  ou  si  c'est 
l'Université  Laval  qui  l'érigé  où  va-t-elle  pêcher  la  prérogative  de  faire 
cette  érection  ?  Si  l'on  nous  dit  que  c'est  Rome  qui  la  fait,  cela  peut 
avoir  son  effet  canoniquement,  mais  nul  effet  civilement;  or,  il  n'y  a. 
que  la  faculté  de  théologie  qui  puisse  se  passer  de  l'effet  civil. 

Quand  on  impose  la  fusion  qui  est  le  plus,  on  peut  a  fortiori  accor- 
der V affiliation  qui  est  le  moins  du  sur  plus. 

Jjaval  veut  accoider  le  plus,  puis-qu'elle  veut  fusion,    (p.  685,86,87  et) 

Qui  veut  accorder  le  plus  accorde  le  moins^  môme  en  ne  le  voulant, 
point.  ,  .-    .     ..  . 

C'est  simple  comme  bonjour. 

S'il  n'y  a  i^as  fusion^  il  y  a  très  certainement  confusion  en  quelque  part. 

Et  l'écrit  de  Mr  Chandonnet  n'a-l-il  pas  reçu  pour  mission  spécial 
de  jeter  le  trouble  et  la  confu.sion  dans  l'esprit  du  lecteur? 

L'abbé  nous  dit  orgueilleusement  qu'il  ne  s'est  pas  agi  et  ne  pouvait 
s'agir  (/'u)i/r  une  faculté  catholique  à  une  Unioersitc  catholique  religieuse', 
que  cette  expression  comme  celles  qui  la  précédent  n'a  pas  de  sens. 

De  quoi  s'agissait-il  donc  ?  D'unir  une  Université  catholique  religieuse 
à  une  faculté  catholique  laïque  ? 

En  renversant  la  phrase,  lui  donne  t-on  plus  de  sens  ?  }'  '  J' 

Faut  il  comprendre  que  dans  une  Université  catholique  religieuse  on 
n'admet  point  l'élément  laïque;  alors  nous  aurions  des  médecins,  des 
avocats  etc.,  etc,,  etc,  méconnaissables  sous  l'hiibit  religieux?         '  ■  • 

Est-ce  qu'el  y  aurait  une  incompatibilité  fatale  dans  ce  genre  d'uni- 
on entre  éléments  catholiques  ? 

Est-ce-la  fusion  évidemment  impossible  qu'il  faut  pour  masquer 
cette  union  qui  n'a  pas  de  sens  ? 

Cette  incompatibilité  d'union  entre  éléments  catholiques  deviendrait 
pour  nous  un  phénomène  insondable  si  nous  ne  savions  pas  depuis 
longtemps  qu'il  n'en  est  rien,  absolument  rien, 

Laval  ayant  des  professeurs  protestants  dans  son  sanctuaire,  pour  y 
distribuer  à  la  jeunesse  le  pain  ([ui  nourrit  le  cœur  et  l'intelligence,, 
ne  peut  pas  repousser  cette  union  toute  catholique. 

IVon,  elle  ne  le  peut  pas;  cette  supposition  n'a  pas  de  sens. 

Et  puis,  s'il  y  a  incompatibilité  d'iuiion  entre  l'élément  laïque  et  l'é- 
lément religieux  catholiques,  alors  que  l'on  ait  le  bon  sens  logique 
de  laisser  en  paix  l'Ec-ole  de  Médecine,  corporation  laïijue  catholique. 

S::erait-ce  de  l'absorption  de  l'Ecole  de  Médecine  par  Laval  qu'il  s'a- 
girait ? 

Si  l'union  entre  l'élément  l  ique  catholique  et  r élément  religieux  catho- 
lique n\i  pas  de  sens,  l'absorption  du   premier  par  le  second   n'en  a  pa» 
plus  et  met  eu  danger  la  constitution  de  celui  ci,   en  entraînant  un  dé*- 
sordre  physiologique. 
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A  notre  avis,  M.  Méthot  peint  assez  bien  la  situation  quand  il  dit  : 
■  Mgr.  (t  Messieurs^  V  Université- Laval  est  venue  s' implant$r  dans  cette  noble  et 
grande  cité  etc,  (p.  566  de  "  la  Revue  ")  et  l'Ecole  pourrait  ajouter:  con- 
trairement aux  décisions  du  St  Siège,  rei  jement  aux  bases  qui  doivent  ser- 
vir à  T  établissement  de  la  succursale,  et  su.u  'a  participation  de  r Episcopat 
en  union  avec  Laval. 

Et  tout  le  moudre  sait  que  l'Ecole  dt  Médecine  et  de  Chirurgie  ce 
Montréal  prouve  son  existence  en  donnant  ses  cours,  tandis  que  Laval 
cherche  à  prouver  la  sienne  par  des  mots  grimpés  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

Une  chose  certaine,  c'est  que  la  faculté  de  Médecine  de  Laval  n'ex- 
iste  pas  à  Montréal. 

•':!;i':b!'''-'  RICHESSE  DE  LAVAL.    •,  '.11!' ^l:,:^,;^-!';:  .;■>' 
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L'abbé  Chandonnet  croit  s'apercevoir  que  : 

"  Il  y  a  des  gens  qui  ont  d'étranges  idées  en  fait  d'instruction  ou  d'é- 
"ducation,  surtout  d'instruction  ou  d'éducation  supérieure.  Pour  eux 
"  le  nombre  est  tout,  la  qualité  rien.  Ils  multiplieraient  les  collèges,  voi- 
"  re  môme  les  Universités,  à  l'égal  des  sables  de  nos  rivages.  Dès  qu'il 
"s'élève  un  établissement,  peu  leur  importe  la  richesse  des  bibliothè-' 
"  queset  des  musées,  le  nombre  ou  la  capacité  des  professeurs.  " 

L'Université  a,  ei.  eifet,  nommé  dès  1854,  bi^aucoup  de  professours;, 
mais  ses  premiers  aspirants  au  concours  ont  été  renvoyés  par  le  comi- 
té, qui  a  jugé  que  ces  professenrs  nommés  ne  devaient  pas  se  conten- 
ter du  titre,  mais  qu'ils  devaient  aussi  s'occuper  du  «oin  de  donner  des 
cours:  Mr  Crémazie  seul  en  donnait. 

Parmi  les  professeurs  que  Laval  vient  de  nommer  à  Montréal  pour 
la  faculté  de  Droit,  il  n'y  en  a  qu'une  couple  tout  au  plus  qui  soient 
situés  de  manière  à  donner  des  cours  réguliers;  la  plupart  sont  des 
professeurs  honoraires,  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  expérience  de  l'en- 
seignement, parfois  même  aucune  connaissance  de  la  brandie  qu'ils 
sont  sensés  enseigner. 

Laval  s'o  ;upe  évidemment  plus  du  nombre  que  de  la  qualité! 
Etrange  idé.  en  fait  d'instruction  supérieure  à  donner  à  la  jeum'sst^- 
eclairée  de  Montréal  ! 

A  Québec,  à  son  foyer,  Laval  compte  des  professeurs  qui  cnmulent 
plusieurs  chaires — C'est  tout  autre  chose. 

A  Montréal,  en  nommant  seize  professeurs  pour  la  faculté  Médicale, 
Laval  avait  un  autre  but;  et  ce  but,  le  Recteur  nous  l'a  révélé  dans  un 
moment  d'humeur: — c'est  de  noyer  les  vieux  professeurs! 

Voilà  pour  l'utilité  du  nombre! 

Quant  à  la  multiplicité  des  Universités,  les  év<  ques  du  Haut-Canada, 
vivant  dans  un  milieu  plus  avancé  que  les  nôtres,  ont  eu  la  sagesse  d& 
s'assurer  des  chartes  royales,  sinon  môme  simplement  provinciales,  et 
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se  sont,  de  la  sorte,  évités  vingt  années  de  chicanes,   scandaleuses,  qn(;  ^ 
*■•  La  Revue  de  Montréal  "  et  les  abbés  Méthot  t.  Ghandonnel  veuleui 
encore  voir  continuer  !  !  ! 

Dès  1864,  on  a  cherché  à  persuader  laSacrée  congrégation  qu'il  n  y 
avait  à  Montréal  aucuns  moyens  d'instruction  supérieure,  quand  il  est 
de  fait  qu'à  commencer  par  l'Honnorable  M.  Baby,22  élèves  de  la  fa- 
culté de  Droit  de  Laval,  malgré  la  présence  à  Québec  d'un  professeui' 
appelé  de  Paris,  ont  successivement  déserté  cette  faculté  pour  venir 
suivre  l'Ec'jle  de  Droit  de  M.  M.  Bibaul,  au  collège  des  Jésuites,  à 
Montréal  ! 

L'Ecole  de  Médecine  a  vu  et  voit  tous  les  ans  des  élèves  de  Laval 
venir  se  grouper 'd\i\.Q\xv  Ù.Q  %Q^  chaires  catholiques  sans  mélange.       ^ 

Laval  est  riche,  très  riche,  nous  assure-t-on. 

Mais  dans  ses  efforts  de  dilatation,  a-t  elle  fait  quekiue  chose  pour 
l'établissement  de  bibliothèques  et  de  musées  à  Montréal  ou  ailleurs; 
a-t  elle  mis  un  seul  volume  à  la  disposition  des  étudiants  en  droit  de 
Montréal;  enrichira-telle  d'une  seule  pièce  anatomique  le  musée  de 
l'Ecole  de  Médecine  de  Montréal,  promet-elle  une  seule  cornue  à  la 
faculté  des  arts;  fournira  t-elle  une  chenille,  une  mouche,  un  insec- 
te quelconque  ? 

Rien! 

Et  Laval  fait  parade  de  ses  richesses,  de  ses  trésors,  par  humilité 
id'abord,  par  intérêt  ensuite,  et  va  O'gueilleusemenl  son  train,  sans 
s'occuper  de  remédier  aux  besoins  pressants  qu'on  prétend  découvrira 
Montréal. 

Mais,  nous  observe- t-on,  tous  les  frais  de  l'établissemmit d'une  suc- 
•cursale  de  Laval  à  Montréal  doivent  être  à  la  charge  du  Diocèse. 

Ah  !  nous  croyions  que,  par  l'effet  de  la  dilatation  de  ses  tabernacles, 
Laval  rendait  ses  richesses,  ses  splendides  bibliothèques  et  ses  musées 
variés,  accessibles  à  tous  ses  futurs  élèves;  nous  croyions  aussi  qu'il 
■  n'y  aurait  plus  à  l'avenir  que  des  professeurs  d'une  capacité  transcen- 
«dante.  Nous  vous  demandons  bien  volontiers  pardon  de  notre  erreur, 
facile  d'ailleurs  à  commettre. 

Si  les  riches  bibliothèques  et    les  musées    variés  et  nien    montés  de 
.:  Laval  n'ont  été  crées  que  pour  l'usage  et  avantage  des   élèves  et  habi- 
'      tants  de  Québec,  alors  pourquoi  vient-on  nous  reprocher  notre /r<?/<f«- 
'  .due  pauvreté  et  tromper  le  public  de  propos  délibéré? 

Rengainez  votre  malheureuse  phrase:   '•'•peu  leurimporle  la  relusse 
*'  des  bibliothèques  et  des  musées,  le  nombre  ou  la  capacité  des  professeurs.  "    ' 
y      Dérobez  à  nos  regards  ces  richesses  éblouissantes;  de  grdce,  (;achez- 
les,  et  au  plus  tôt. 

Perché  sur  le  toit  de    Laval,  amiTsez-vons  à  divaguer  sur   l'intérèc 

•  suprême  des  études;  exaltez  et    encensez  Québec,    abaissez   Montréal, 

.  crachez  dessus  et  représentez  le   comme  le   séjour  des   ténèbres,  si  ça 

vous  fait  plaisir,  eu  griguottant  le   pain  que  vous  recevez  en  échange 

'  des  douces  et  pieuses  agaceries  accumulées  dans  votre  chère  Revue  etc., 

'    contre  Montréal. 

En  attendant  que  le  savant  abbé  soit  revenu  de  son  orgie  de  médi- 
sances et  de  cancans  contre  l'Ecole  de  Médecine,  nous  prendrons  la 
permission  de  déclarer  en  toute  sincérité  que  Montréal  n'a  rien  à  en- 
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viev  à  Québec.  Admettons  que  notre  Métropole  laisse  qnol  [\ie  peu  à 
désirer  ou  à  gagner  sous  le  rapport  des  études;  ce  ne  sara  toujours  pa& 
l'Université  Laval  qui  pourrait  donner  ce  qui  ferait  défaut  ;  car  elle 
n'a  fait  ses  preuves  ni  intellectuellement  ni  même  moralement, 

Laval  encense  l'élément  protestant  aujourd'hui  quand  elle  le  courti- 
se, et  elle  frissonnera  demain  en  le  voyant  protéger  l'élément  catholi- 
que. 

Sir  Duncan  Gibb,  lord  Dufferin  et  Francis  Parkaman  ont  accepté 
'i  ses  honneurs,  et  cela  lui  a  donné  de  l'éclat  au  dehors;  tant  mieux  pour 
elle.  Mais  cela  ne  bouche  pas  les  yeux  de  ceux  qui  la  voient  de  plus 
près  accordant  se?  diplômes  à  des  gens  fort  superficiels. 

Les  cours  de  l'Université-Laval,  tant  eu  Médecine  qu'en  droit, 
ont  toujours  été  fort  peu  pratiques.  Au  moral,  n'a-t  elle  pas  été,  naguè- 
res,  violemment  attaquée  non  seulement  à  Montréal,  mais  à  Qnébec 
même.  Et  tonte  la  presse  a-t-elle  applaudi  aux  honneurs  ^rro^JuV^mf/i^ 
otîerts  par  Laval,  sans  nécessité,  aucune,  à  M.  Parkaman,  cet  historien 
célèbre  qui  éprouve  des  nausées  à  la  vue  de  nos    instilutions  calholi- 

nues  '"' '  ■     '-••    c^"  '-■'-'.••••■'•'-'"-"■"■■"-'"   ■-'     i' .■■'...'- f^.4l       iu   ;v 

Enfui  Laval  né  tient  pas  j)îus  à  la  solidité  de  soh  ensëignertient  qu'à 
l'honneur  de  ses  diplômes 

Le  nombre  eiïace  la  qualité.    :;,  '    ,  -*^    -^>  v  ,   .  v  hr  H,u!Wi>M-f; >...,:: 

Si  l'Ecole  de  Médecine  accorde  des  diplômes,  moyennant  finance, 
ce  qui  n'est  pas  prouvé,    Laval  en  accorde  pour  rien,  et  à  dto  étran- 

Il  faut  alors  conclure  que  les  premiers  valent  plus  que  les  seconds. 

IX 
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MONOPOLE  UNIVESITAIRE 

POUR  LES  CATHOLIQUS,  DANS  LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC. 
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'■''"  ■'"       Page  684.  •^"'  ^'^ 

La  vie  est  rerapliB  de  surprises. 

Qui  aurait  cru  que  l'abbé  Ghandonnet  serait  devenu  l'apôtre  de 
l'Unité  d'enseignement  après  avoir  publié  de  touchantes  considéra- 
tions sur  le  monopole  dans  une  charmante  petite  brochure  contre  le 
Dépôt  de  livres  au  Bureau  de  l'éducation  publique  ! 

Sans  doute,  unité  et  monopole  sont  deux  idées  distinctes,  mais  dans 
la  pratique,  dans  los  institutions  humaines,  la  distance  entre  les  deux 
n'e'>t  pas  toujours  incommensurable. 

C'est  un  fait  que  l'on  voudrait  voir  accompli  un  bon  jour,  tel  qu'il 
appert  par  cinq  ou  six  pages  barbouillées  à  cette  fin  par  le  nouvel 
apôtre  qui,  à  l'ombre  de  l'unité  d'enseignement,  de  l'unité  hiérarchi- 
que et  de  rbnilé  de  gouvernement  à  Laval,  s'achemine  en  trottinant  el 
en  ergotant  vers  l'unité  ou  mieux  vers  le  monopole  de  l'Université, 
qu'il  a  mission  d'encenser  en  l'honneur  de  l'avenir  intellectuel  et 
moral  du  pays.  riîîi'p-- 

"  Avec  une  seule  Université,  «ans  concurrence  ni  rivalité,  personne 
"ne  sera  tenté,  "  dit-il,  "  de  diminuer  la  durée  des  cours  ou  le  nom- 
*'  bre  des  leçons,  ni  de  faciliter  de  plus  en  plus  l'accès  aux  dégrés,  en 
"  vue  d'attirer  de  son  côté  un  plus  grand  nombre  d'élèves." 
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La  brillante  tirade  (le  l'abbô,  sur  l'unité,  n'a-l-elle  pas  pour  but  do 
proclamer  au  nom  et  au  profit  de  Laval  le  privilège  d'exercer  un  mo- 
nopole inviolable  dans  l'enseignement  supérieur,  en  notre  chère  pro- 
vince de  Québec  ?  .,,.,',  .   .',  .    .'.V/i',   . 

Entre  unité  et  monopole  il  n'y  a  pas  la  distance  d'une  Virgule! 

Avec  le  monopole,  tout  le  monde  comprend  que  la  concurrence  est 
impossible. 

Le  monopole  est  le  monstre  du  despotisme  ;  la  concurrence  est  la  fille 
-de  la  liberté. 

En  Egypte,  sous  le  gouvernement  de  Méhémel-Ali  et  de  son  fils 
Ibrahim-Pacha,  tous  deux  dospotiquemenl  devenus  posseseurs  de  tou- 
tes les  terres  de  l'empire,  les  faisaient  cultiver  pour  leur  compte,  s'en 
attribuaient  exclusivement  tous  les  produits  et  en  disposaient  au  prix 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  fixé. 

De  même,  en  Canada,  Laval  vise  à  rien  moins  qu'à  s'emparer  despo- 
tiquement  des  beaux  et  riches  domaines  de  l'intelligence,  voudrait  les 
cultiver  pour  son  compte,  s'en  attribuer  exclusivement  tout  le  produit 
et  tout  le  mérite  et  se  dédommager  amplement,  très  amplement  des 
sacrifices  pécuniaires  qu'elle  a  faits,  il  y  a  trente  ans. 

Le  savant  abbé,  travaillé  par  la  manie  de  l'unité,  croit  il  que  lo 
gouvernement  va  élever  des  barrières  k  la  libre  circulation  de  l'édu- 
cation supérieure  sur  la  terre  d'Amérique  ;  croit-il  que  le  pouvoir  va 
prohiber  la  diffusion  dos  lumières  de  l'intelligence  pour  permettre  à 
Laval  l'exploitation  d'uii  monopole  incompatible  avec  notre  siècle  de 
progrès  ? 

Le  monopole  en  fa-t  d'éducation,  comme  en  fait  de  commerce,  d'in- 
dustrie, est  une  cause  de  désordre,  s'il  n'est  pas  un  désordre  lui-même. 

La  concurrence  est  une  de  ces  lois  auxquelles  la  Providence  a  confié 
le  progrès  de  la  société  humaine.  La  concurrence  a  pour  mission 
d'égaliser  le  bien-être  et  les  conditions  parmi  le'^  hommes  de  la 
société,  de  faire  tomber  dans  le  domaine  .e  la  Communauté  la  jouis- 
sance des  biens  que  la  nature  semblait  avoir  réservés  à  certaines  asso- 
ciations, cà  certaines  coalitions  et  à  certaines  contrées. 

Concurrence,  loi  féconde  en  harmonies  sociales,  immense  dans  ses 
résultats  généraux,  heurtant  parfois,  sans  façon,  des  intérêts  privés  ; 
c'est  la  théorie  des  services  que  les  hommes  se  rendent  les  uns  aux 
autres  à  charge  de  revanche. 

Quelle  est  cette  puissance  fatale  sous  laquelle  nous  nous  débattons 
en  vain  depuis  que  se  sont  écoulés  les  jouis  insoucieux  de  l'enfance  ; 
qui  ne  nous  laisse  pas  le  temps  d'apprendre  ce  qu'il  nous  est  indispen- 
sable de  savoir  ;  qui  nous  jette  dans  les  tumultueuses  avenues  du 
monde  et,  tout  en  contrariant  notre  élan  vers  les  objets  de  nos  espé- 
rances, ne  cesse  pas  de  nous  crier  :  Mai-che  1  marche  1  qui  nlécrase 
pas  est  écrasé  ?  .m;,    > 

'^>    Oh!  la  réponse   s'élève  immense,  unanime  de   tous  les  points  du 
"globe,  du  palais  et  de  la  chaumière,  de  la  ferme  et  de  la  métairie,  du 
chantier  et  de  l'atelier,  du  magasin  et  de  l'échoppe,  du  cabinet  et  de 
l'étude,  du  comptoir  et  du  bureau,  du  péristyle  de  la  bourse  et  des 
antichambres  du  pouvoir  :  la  concurrence,  la  concurrence.    (F.  Bastiat.) 

Le  désir  qu'épreuve  l'homme  d'améliorer  sa  condition  le  porte  à 
accroître  le  plus  qu'il  peut  la  coopération  de  la  nature  à  la  produc- 
tion de  l'utilité.    C'est  là  le  champ  ouvert  au  génie  humain. 
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L'eau,  le  vent,  la  chaleur,  la  lumière,  la  gravitation,  rêieclricité, 
toutes  les  lois  du  monde  physique  et  intellectuel,  sont  mises  de  plus 
€n  plus  r  contribution,  d'où  il  suit  que  de  génération  en  génération 
rtine  quantité  de  travail  humain  peut,  pour  parler  ainsi,  servir  de  véhi- 
cule à  une  plus  forte  somme  de  Si^rvices  naturels.    ,         ,  j/i ,    .  "  ,  >  n» 

•.i;-i,",-/   ,  / 

La  concurrence  engendre  le  progrès  ;       •/,  ,      i,       -.       ,    . 

•  ;;,,  ■,-•._,    ;  •;    .:'î     Le  monopole  le  paralyse.        ,.,    ,  ...    .  .     ,  ,  ..j,.  .  • ,  .      j 

É  La  concurrence  s'applique  à  tous  les  dons  que  la  nature  a  inégale - 
ïnent  distribués  sur  le  glob'j  ;  il  faut  la  consi<lérer  comm  ;  le  principe 
'd'une  juste  et  naturelle  égalisatiou  ;  il  faut  l'admirer,  la  bén.r  comme 
la  plus  évidente  manifestation  de  l'impartiale  sollicitude  de  Dieu  en- 
vers toutes  ses  créatures. 

Avec  la  concurrence,  les  méthodes  (Vcnseiqnemcnt  se  perfectionnent  ; 
linstruction  s'acquiert  en  moius  de  temps  et  à  moins  de  frais.  La 
science  monopolisée  par  une  classe  ou  même  une  caste,  voilée  par  une 
langue  morte  ou  scellée  dans  une  écriture  hiéroglyphique,  s'écrit  et 
s'imprime  en  langue  vulgaire,  pénètre  pour  ainsi  dire  l'atmosphère  et 
se  respire  comme  l'air.  .  •   ;'■•':  ^^  *<ùi^;;i' 

La  concurrence  froisse  quelques  individus  pour  amôlidrcr  la  con- 
dition générale  de  l'espèce  humaine  sous  le  rapport  du  bien-être,  de 
l'aisance,  ues  loisirs,  du  perfectionnement  intellectuel  et  moral. 

L'œuvre  de  la  concurrence  consistant  à  niveler  doit  contrarier  qui- 
conque élève  an-dessus  du  niveau  commun  sa  tête  orgueilleuse.  Voilà 
pourquoi  le  savant  abbé  proclamant  le  plus  haut  prix  pour  le  travail 
de  Laval  s'efforce  tant  de  retenir  pour  elle  le  privilège  exclusif  de  dis- 
tribuer le  pain  de  la  science  dans  notre  pays,  eu  bavant  sur  les  établis- 
sements qui  lui  portent  ombrage. 

La  concurrence  ayant  justement  pour  mission  et  pour  résultat  d'en- 
lever ce  privilège,  cet  usage  exclusif  à  l'individualité  pour  en  faire  une 
propriété  commune^  il  ii'y  a  rien  d'étonnant  que  l'abbé,  au  nom  de 
Laval,  ne  déverse  ses  malédictions  contre  la  concurrence,  la  hideuse 
rivalité- 
Ce  n'est  point  pour  ies  agriculteurs  qu'il  y  a  une  agriculture. 

Ce  n'est  point  pour  les  manufacturiers  qu'il  y  a  des  manufactures. 

Ce  n'est  point  pour  les  négociants  qu'it  se  fait  des  échanges. 

Ce  n'est  point  pour  les  professeurs  que  les  ':niversités  existent. 

Mais  tout  cela  est,  afin  que  tous  les  hommes  aient  à  leur  disposition 
le  plus  possible  d«  produits  et  d'avantages  de  toute  espèce. 

La  concurrence,  comme  toutes  les  grandes  lois  de  la  nature,  est 
indestructible  ;  car  si  elle  pouvait  mourii,  elle  aurait  succombé,  sans 
doute,  sous  la  résistance  universelle  de  tous  les  hommes  qui  n'ont 
jamais  concourru  à  la  création  d'un  produit  quelconque  depuis  le 
commencement  du  monde  ;  mais  s'ils  ont  été  assez  fous,  ils  n'ont  pas 
été  assez  forts.  , 

Avis  à  qui  de  droit  ! 

En  Canada,  comme  en  tout  autre  pays,  la  concurrence  en  fait  d'éta- 
blissement d'éducation,  d'inst'"uriion  supérieure,  '•'c'est  la  force  par  Id 
même  qu'elle  fait  n?t  seul  faisceau  de  toutes  les  actions  dispersées^  "  pour 
marcher  vers  le  vrai  progrès. 
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La  concurrence,  "  c'est  rémiilation,  mais  une  «''mulalion  vive  c 
ardente,  comme  il  convient  aux  membres  et  aux  élèves  d'une  mônu 
inslilution  redoutant  la  rivalité. 

La  concurrence,  c'pst  l'émulation  aiguillonnée  par  "  Vinlérét  di. 
ètvflr!i  vl  Vhonvrur  de  rinstiliuion.  " 

La  concurrence,  c'est  l'honneur,  c'est  la  force  et  l'excellence  de» 
études  et  des  dégrés  académiques. 

La  concurrence,  c'est  la  distinction  du  mérite,  le  découragement  de 
l'ignorance  et  de  l'incapacité. 

LA  CONCURRENCE  EST  FILLE  DE  L.V  LIBERTÉ  ET 
MÈRE  DU  VRAI  PROGRÈS. 

Ce  n'est  pas  celte  nva/i/é  diininunnt  la  durée  des  cours  ou  le  tiombre  dc.s 
leçons,  ni  facilitant  de  plus  en  plus  P  accès  aux  dégrés.  " 

La  concurrence  n'est  pas  un  travail  négatif  entraînant  fatalement  a 
sa  suite  faiblesse,  désorganisation  et  la  mort. 

En  invoquant  le  monopole  universitaire  au  profit  de  Laval,  li 
savant  détracteur  de  l'Ecole  de  Médecine  se  contredit  à  la  page  727 
quand  il  s'écrie  : 

"  Regardez  la  France  catholique.  Les  Universités  s'élèvent  comme 
"  par  enchantement  sur  le  sol  généreux  de  notre  ancienne  mère- 
"  patrie,  elles  vont  s'asseoir  au  foyer  de  telle  ou  telle  province,  au 
"  sein  d'une  ville  que  les  Evoques  ont  choisie  et  toutes  les  autres  pro- 
"  vinces,  toutes  les  ancres  villes,  au  loin,  font  taire  leurs  ambitions 
''  pour  travailler  à  l'œuvre  commune.  " 

Il  paraît  qu'il  y  a  liberté  de  fonder  des  universités  sur  le  sol  de  la 
France. 

Remarquons  qu'avant  la  révolution  de  1793,  on  ne  songea  nulle- 
ment à  proscrire  la  concurrence  dans  la  fondation  d'établissements 
d'éducation  supérieure.  On  y  comptait  dix-huit  universités  fameu- 
ses, sans  y  comprendre  celles  d'Avignon,  d'Orange  et  celle  rétablie 
par  Louis  XV,  à  Perpignan  :  Voici  leurs  noms. 

Université  de  Paris, 


de  Toulouse,  en  Mai  1751.) 


<( 

"   Orléans, 

(( 

"  Toulouse, 

u 

"    Bordeaux, 

l( 

"  Gahors,(unie  àcelle 

Université 

»  de  Bourges, 

« 

"  Gaen,                     " 

il 

"   Angers, 

(i 

"   Poitiers, 

u   ■ 

"  Nantes,                ^» 

(l 

"   Rheims, 

■  *' 

"  Valence, 

« 

,".  Aix.-                     'k' 

i( 

'"  Moritpellier, 

u 

"  Besançon, 

l( 

"  Douai, 

u 

"  Strasbourg  et 

K 

"   Dijon. 
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Après  la  révolution,  le  ravaf*e  n^i'.it  passé  flans  tous  los  asilis  d« 

rétnde  et  de  la  science,  Napoléon  i  saiiscita  l'enseignement  supérieur. 

kUtocratiquement  dirigé  au  nom  d'une  tradition  administrative  étroi 

Itement  cenlralisatrire,  cet  enseignement   supérieur  ne   comportait  ni 

liberté  des  é'udes  X\\\n.   concurrence  scientifique  {\\\\  ont    produit  en  Alle- 

lagne  d'excellents  résultats. 

Et  personne   n'osera  dire  que  les  Allemands  ont  à  ce   point  de  vue, 
les  ciptitndes  que  les   B'rançais  ne   possèdent   pas  au   même  degré,  ou 
[que  l'Allemagne   ait  déployé   plus  de   travail  et  d'activité  en  Tue  de 
[rorganisalion  de  son  système  d'enseignement.      ;;  -    . 

Nullement. 

La  France  a  produit,  au  contraire,  une  plus  grande  somme  d'etTorts 
([ue  l'Allemagne,  pour  l'organisation  de  l'instruction  publique, et  c'est 
là  précisément  qu'est  la  source  de  son  infériorité  actuelle.  Les  Fran- 
^•ais  disent  :  Nous  avons  paralysé  parla  réalisation  d'un  idéal  pure- 
ment administratif,  le  développement  libre  et  spontané  de  nos  ancien- 
nes universités,  tandis  qu'il  s'est  accompli  en  Allemagne,  non  pas  sans 
une  certaine  réglementation,  mais  sans  entraves  gênantes  et  sans  com- 
pression. 

A  l'époque  de  la  Restauration,  Louis  XVIII  tenta  de  faire  disparaî- 
tre l'unité  du  monopole  universitaire  en  France,  mais  sans  lésultat 
éclatant. 

De  1«30  à  1848,  k  tarti  catholique  auquel  une  fraction  à,\\  parti  libéral 
prêta  son  appui^  mit  à  ''ordre  du  jour  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, question  qii.  souleva  de  fréquents  orages  :>.  tour  du  vieux 
monument  universitaire. 

Le  gouvernement  de  Louis  Philippe  redoutant  pour  l'Université  la 
concurrence  de  l'enseignemeni  clérical,  maintint  obstinément  les 
privilèges  de  l'Université  tenant  mordicus  à  sa  destinée  tout  impé- 
riale. 

La  révolution  de  1848  amena  le  triomphe  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, et  la  loi  du  15  Mars  1850  en  consacra  le  principe  pratiquement. 
La  réforme  universitaire  s'imposait  toujours  à  l'assemblée  nationale 
comme  au  Corps  Législatif  ;  et  après  bien  des  années  de  débats,  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  était  accordé  à  la  France,  le  12 
Juillet  1875. 

Aujourd  hui,  en  France  comme  en  Allemagne,  existe  une  orgini- 
satiou  qui  fait  de  la  libre  concurrence  une  réalité  effective,  une  inces- 
sante lutte  pour  l'existence,  un  infatigable  instrument  d'ambition  et  de 
progrès. 

Et  c'est  depuis  cette  date  mémorable  que  les  Universités  "  s'élèvent 
comme  par  enchantement  suf-  le  sel  généreux  de  notre  ancienne  mère-patrie.  " 
C'est  la  restauration  des  anciennes  universités  catholiques. 

En  1877,  on  comptait  dix-sept  académies  universitaires. 

Pas  mal  ;  n'est-ce  pas,  M.  l'abbé  ? 

Le  règne  de  l'unité  du  monopole  universitaire  est  fini  en  France,  et 
tant  mieux  ! 

Ainsi,  en  France  comme  en  Allemagne,  liberté  d'enseignement  ; 
universités  libres  et  indépendantes;  concurrence  de  l'enseignement, 
supérieur.  ■ 

En  Canada,  province  de  Québec,  unité, selon  vous,  du  monopole  uni- 
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• 
versitaire  par  I.aval  ;  pas  de  liberté  d'enseignement  supérieur,  point 
d'nnivHrsitn  libre  et  indépendante  ;  point  de  concurrence  ! 

En  France,  le  parti  catholiqne  appuyé  du  parti  libéral,  a- combattu 
et  triomphe  pour  la  liberté  do  l'enseignement  supérieur. 

En  Canada,  l'Cnivfrsité-Calholique-Laval  combat  pour  le  monopole 
umiversitairo  ;  elle  dénonce  la  con''urren(;e,  repousse  l'établissemeni 
d'une  université  libre  et  indépendante  à  Montréal,  la  métropole  de  la 
Puissance!  '  ■]    •■     -'^^  -i' ï.   ■    \    ^'i. -,;i"f-/'!.;  >^ 

En  France,  l'expérience  a  démontré  les  funestes  conséquences  du 
monopolo  universitaire. 

En  Canada,  on  menace  de  damner  les  imprudents  qui  osent  récla- 
mer la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  ! 

Les  Universités  libres  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de 
l'Amérique,  monuments  élevés  en  l'honneur  de  la  concurrence,  l'ont 
la  gloire  dos  populations  qui  les  établissent,  les  fréquentent  et  les 
popularisent. 

En  notre  vaste  province  de  Québec,  où  la  population  canadienne 
française  et  catholique  constitue  l'immense  majorité  des  habitants,  on 
repousse  la  concurrence  ;  on  réclame,  au  nom  de  la  religion,  le  mo- 
nopole universitaire  au  profit  exclusif  de  Laval,  tandis  que  l'élément 
protestant  y  constituant  la  minorité  possède  deux  universités  protes- 
tantes, libres  et  indépendantes,  dans  cette  môme  Province. 

En  Canada,  ou  mieux  à  Québec,  on  veut  faire  croire  à  notre  popu- 
lation que  la  concurrence  n'entretient  pas  une  énergique  émulation 
entre  tous  les  centres  d'instruction. 

Ou  le  veut,  c'est  un  parti  pris.       '"  ^■>'' 

Avant  longtemps,  la  concurrence  sera  au  nombre  des  péchés  capi- 
taux, ouvrant  pour  toujours  les  portes  de  l'enfer  à  ceux  qui  auront  le 
courage  de  lui  rendre  hommage  ! 

^veG  la  perniission  du  savant  abbé,  ajoutons  quelques  lignes  :     '■**^'' 

Toute  transformation  qui  marque  un  progrès  réel  dans  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  scientifique,  toute  méthode  d'enseignement  supé- 
rieur aux  méthodes  anciennes,  toute  institution  nouvelle,  toute  aîné 
lioration  dans  l'organisation  des  laboratoires  et  des  instituts  pratiques; 
qui  se  produisent  par  l'initiative  d'une  Université  sont  immédiate- 
ment enviées,  imitées,  égalées,  parfois  surpassées  par  les  autres,  et 
tendent  à  élever  du  môme  coup  le  niveau  général.         ^v  - 

La  môme  loi  de  concurrence  qui  régit  le  progrès  continnel  des  éta- 
blissements industriels  trouve  ici  son  application.  Sous  peine  de  dé- 
chéance, il  faut  réformer,  perfectionner,  améliorer  sans  cesse  les  mé- 
thodes, les  procédés  et  l'outillage. 

La  concurrence  effective  qui  fait  du  progrès  la  loi  d'existence  des 
(différents  centres  universitaires  exerce  la  môine  influence  au  sein  des 
Facultés.  ;; 

La  concurrence  au  rabais,  est  imposàinla'^' entre  des  universités 
libres  ;  chv  cette  espèce  de  concurrence  est  un  travail  négatif  qui  en- 
traîne U  déchéance. 

La  Concurrence  n'agit  donc  et  ne  peut  agir  que  dans  une  directioa 
ascendante,  dans  le  sens  de  la  force  et  de  l'élévation  de  renseigne- 
ment j.elle  impose  l'incessante  activité  et  l'incessîuite  amélioration  des 
méthodes  d'enseignement. 


i 
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f  En  considci'ation  de  ce  que  dessus,  nous  afarmons  en  toute  sécuiité 

conscience  que  l'intérêt  suprême  des  études  à  Montréal  ne  sera  jamais 

)mpromis    par  la  concurrence  de    l'enseignement  supérieur,   que 

\Mcole  de  Médecine  ne    ••oconnaît   pas   comme  article  de   foi  l'unité  du 

ponopole  universitaire,  au  profit  de  Laval,  dans  notre  bonne  Province 

le  Québec  ;  que   M  Ecole  de    Médecine  doit,  comme   toujours,  poursuivre 

[ourageusement  son  œuvre  -Je  dévouemeift  et  de  patriotisme  en  de- 

leurant  fidèle  à  ï  Unité  de  la  Foi. 

Et  Montréal  peut,  tout  à  son  aise,  rêver  son  petit  chez  soi  universitaire^ 
''tont  comme  les  habitants  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
4'Amérique  ont  rêvé  et  rêvent  le  leui-. 

^  Maintenant  que  M,  l'abbé  rêve  à  Laval  et  pour  Laval  ;  c'est  son 
iaffaire.  11  a  le  jour  pour  nous  mépriser  et  nous  calonini«;r,  et  la  nuit 
jjj)our  se  reposer.  Qu'il  dorme  ou  s'amuse  à  rêver,  (;a  iiof.s  est  égal, 
.|iout  de  môme. 
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LES  DEUX  PIECES  D'ELOQUENCE. 

.    "<'  ''  Page  691. 

"  Nous  réunissons,  "  dit  l'abbé,  "dans  la  môme  réfutation  le  discours 
•"  du  Dr.  d'Orsonnens,  et  l'écrit  d'/^«  médecin  du  Nord.,  parce  que  ces 
"  ^ç.\\\ pièces  d'éloquence  se  lessemblent,  ou  plutôt  parce  que  l'une  est 
*'  presque  uniquement  la  reproduction  de  l'autre  :  jamais  il  n'a  été 
"  plus  vrai  de  dire  : 

"  Tel  maître,  tel  disciple. 

"  On  voit  clairement  que  ce  dernier  formé  à  l'Ecole  de  \ ipse  dixit., 
"  aime  ses  chaînes  et  qu'il  ne  songe  pas  encore,  malgré  sa  faconde  à 
'•  reconquérir  cette  noDle  liberté  de  jugement  qui  convient  à  l'homme 
-' m àr  et  aux  sujets  sérieux.  Dispensé  de  raisonner  par  lui-môme,  il 
•'  se  garde  bien  de  contrôler  les  faits,  ou  d'exercer  la  moindre  criti- 
"•  que.    Il  est  écho  et  voilà  tout.  " 

M.  l'abbé  n'est  pas  exact  ;  il  commet  un  péché  d'habitude  en  annon- 
<;ant  que  ces  deux  pièces  d'éloquence  se  ressemblent. 

En  commentant  le  discours  du  maître,  l'abbé  a  sciemment  omis  de 
répondre  aux  avancés  suivants  du  disciple  : 

''  Le  savant  abbé  écrivain  de  "  La  Revue,  "  ignore-t-il  que  l'Ecole 
"  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  a  été  la  première  à  tourner 
"  ses  regards  vers  Laval  pour  en  obtenir  une  affiliation,  il  y  a  quel- 
"  ques  dix  ans.  L'Ecole  de  Médecine  croyait  qu'une  mère  doit  être 
''  capable  de  nourrir  ses  enfants  quelque  jeune  qu'elle  soit,  et  M.  le 
"  Réîacteur  de  "  La  Revue  "  ignore-t-il  aussi  que  cette  jeune  mère 
"  repoussa  avec  dédain  cette  enfant  naïve  qui  continue  cependant  à 
"  se  développer  et  à  s'enrichir  d'un  embonpoint  enviable  et  fort  envié^ 
"  malgré  un  certain  mémoire  descendu  des  hauteurs  de  Québec  répré- 
"  sentant  les  professeurs  de  notre  Ecole  au-dessous  du  niveau  de  l'en- 
"  seignement  ? 
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"Les  centaines  d'élèves  de  celte  excellente  institution  (l'Ecole  df 
"  Médecine)  ne  peuvent  demeurer  indifférents  aux  conséquences  fâ 
''  cheuses  qu'entraînerait  pour  eux  un  acte  de   faiblesse  de  la  part  de  "*! 

"  ceux  qui  ont  en  mains  ses  brillantes  des^nées  ;  ils  redoutent  l'ab-  ^'' 

"  sorption  de  leur  Ecole  au  profit  pur  et  simple  d'une   institutioi;  ^l 

"  rivale.  '^' 

'•  L'Ecole   de  Médecine^  est  un   patrimoine  scientifique  que  nou»  ^ 

"  aimons,  patrimoine  que  nous  respectons  et  que  nous  défendons-  daii>  ^ 
"  les  intérêts  de  sa  conservation  la  plus  parfaite. 


"  Tout  le  monde  sait  que  l'Ecole  de  Médecine  ne  va  pas  demandei 
"  aux  protestants  le  pain  qui  nourrit  V intelligence  et  le  cœur  ;  liberté  ai  ■ 
"  sav>  it  écrivain  de  "  La  Revue  "  de  l'avancer  gratuitement,  si  s,i 
"  conscience  lui  permet  de  commettre  cette  médisance  ;  mais  l'Ecole 
"  reçoit  simplement  les  couronnes,  les  diplômes  d'une  institution  pro 
"  testante  généreuse  qui  lui  tend  la  main  sans  s'immiscer  en  rien  dans 
"  ses  affaires. 

"  Prouvez,  M.  le  Rédacteur  de  La  Revue^  que  l'enseignement  dos-- 
"  sciences  qu'on  donne  à  l'Ecole  de  Méddine  est  contraire  aux  règles 
'^  tracées  par  l'Eglise,  avant  de  fouler  aux  pieds  des  droits  sacrés. 

"  Nous  vous  attendons  sans  crainte  sur  ce  terrain  ferme  ;  il  n'y  a 
"  pas  assez  de  ténèbres  pour  cacher  la  pureté  de  l'enseignement  qu'on 
''  V  donne,  et  pas  assez  d'encre  encore  dans  la  Puissance  pour  la 
"  ternir." 

Un  médecin  du  N'ord  ^vQxi  mis  au  défi  l'orthodoxie  de  l'enseignement 
de  notre  Ecole  catholique,  et  on  n'ose  seulement  pas  hasarder  un  petit 
mot,  le  moindre  petit  mot  contre  celte  orthodoxie,  l'élément  le  plus 
important  dont  !a  conservation  mérite  la  sérieuse  attention  de  tout  le 
monde. 

Jl  nous  semble  que  la  guerre  sans  nom  que  la  jalousie  poursuit  con- 
tre notre  Ecole  ne  devait  pas  épargner  le  défi  d'//«  médecin  du  Nord 

Gela  démontre  que  ces  deux  pièces  d'éloquence  ne  se  ressemblent  pas, 
que  le  disciple  n'est  pas  l'écho  du  maître  purement  et  simplement  ; 
cela  prouve  qu'il  est  évidemment  impossible  au  savant  détracteur  d'at 
taquer  \ Ecole  de  Médecine  sous  ce   rapport  important,  le   plus  impor- 
tant. 

Si  l'orthodoxie  de  l'enseignement  de  notre  Ecole  de  Médecine  est 
inattaquable,  pourquoi  faire  tant  de  tapage  à  propos  d'un  fantôme  ? 
Poui-quoi  se  présenter  devant  le  public  sous  la  livrée  d'un  vrai  Don- 
Quichotte,  au  nom  des  intérêts  d'une  religion  nullement  en  danger, 
prétendus  intérêts  religieux  dont  on  fait  litière  assez  facilement  dans 
le  camp  opposé  ? 
■  ■■■  Quant  au  mérite  des  deiix  pièces  d'éloquence^  le  savant  abbé  en  a  dé- 
couvert assez  pour  le  combattre  par  six  douzaines  et  six  de  pages  d'in- 
jures, mal  couvées,  formant  un  mélange,  laissant  échapper  des  éma- 
nations capables  d'étouffer  les  plus  belles  facultés  de  l'ûme  et  d'altérer 
les  sentiments  les  plus  délicats  du  cœur. 

C'est  un  poison,  le  produit  dcb  excroissances  de  la  charité  apostolique 
'  d'un  savant  abbé,  cultivant  les  sciences  et  les  lettres  dans  son  temple  de 
Vérité  et  de  Paix  / 

\  '.:':--■ 
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Qu'il  serait  heureux  le  savant  abbé  de  voir  grandir  le  nombre  des 
nemis  de  l'Ecole  de  Médecine  !  Qu'il  serait  heureux  de  voir  les  an- 
ciens élèves  se  grouper  autc  .r  de  son  étendard  de  désordre  pour  criti- 
quer, dénaturer  le  dévouement,  le  patriotisme  de  leu'rs  anciens  profes- 
seurs !  Qu'il  serait  heuraux  de  voir  ces  bons  professeurs  jetés  dans  les 
chaînes  par  leurs  anciens  élèves  au  nom  de  '•  cette  noble-  liberté  Je  juge- 
ment qui  convient  à  V homme  mûr  et  aux  sujets  sérieux.  " 

Le  savant  et  pacilique  abbé  leur  accorderait,  sans  doute,  une  dis- 
pense de  raisonner  et  de  contrôler  leurs  mauvais  instincts,  en  sa  qua- 
lité de  triple  docteur  ! 

L'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  ne  compte  d'enne- 
'mis  parmi  ses  centaines  d'élèves  que   ceux  qui  trouvent  que  leurs  an- 
ciens professeurs  vivent  trop  longtemps  et  les  empochent  ainsi  de  par- 
venir à  des  chaires  universitaires.    Nous  savons  que  ces  quehiUes  mal- 
!' heureux  songent  au  parricide  pour  s'emparer  d'un  héritage  qu'ils  croi- 
.  raient  échapper  sans  commettre  cette  bassesse.  '"  '     -  '  ' 

Ayant  é(.é  témoin,  il  y  a  vingt  ans  passée,  du  Jévouefnent,  de  l'abné- 
gation, du   zèle  et  du  patriotisme,  des  misères  incomprises  et  des  con- 
trariétés de  nos  anciens  professeurs  ;  et  ne  les  ayant  jamais  p'"»'ius  de 
vYue  depuis,  nous  ne  nous  sentons  pas  en(;on3  prêt  à  secouer  le  joug  do 
reconnaissance  et  de  respect  que  nous  devons  à  ces  hommes  de  cœur. 
Nos  chaînes  ne  nous  fatiguent  point  ;  nous  remercions  le  savant  abbé 
de  ses  bons  ofTices,  qui  nous  conjure  de  les  secouer  ;  et  nous  sentons 
encore  en  nous-môme   assez  de  force  morale   pour  conserver  au  fond 
<  de  notre  cœur  un  sentiment  dont  s'enorgueillissent  tous  ceux  qui  ont 
!  reçu  leur  éducation  médicale  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de   Médecine  et 
''de  Chirurgie  de  Montréal. 

Nous  sommes  dans  l'ordre.  ''•-';■•■■■     '    < 

Et  le  disciple  n'ayant  aucune  raison  de  rougir  de  ses  maîtres  mal- 
traités et  persécutés  use  du  droit  sacré  de  défendre  ceux-ci,  laissant 
au  savant  abbé,  disciple  i  la  di$corde,  la  liberté  de  nous  lancer  ses  flè- 
ches empoisonnées,  'l'épuiser  sou  ca'-quois.  et  puis  de  nous  briser  le 
<ràne  avec  sou  tomahawk,  s'il  est  assez  iroquois  pour  opérer  de  tels 
exploits. 

Nous  sommes  dans  l'ordre,  :    , 

La  reconnaissance  nous  indique  notre  devoir. 

Les  Egyptiens  tenaient  la  reconnaissance  en  si  haute  esli''iie  qu'ils 
fuient  conduits  à  honorer  comme  des  dieu.,  les  princes  qui  les  avaient 
l)ien  gouvernés.  Ce  seul  exemple  devrait  suffire  au  savant  abbé  pour 
lui  faire  comprendre  quelle  place  tient  la  reconnaissance  chez  les  peu- 
[iles  et  lui  faire  concevoir  le  ridicule  dont  il  se  couvre  en  voul.-nt  enré- 
^'imenter  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  de  Médecine,  dans  sa  croisade 
contre  leurs  bons  professeurs  blanchis  sous  le  harnais  du  labeur  et  du 
sacrifice. 

Quant  à  l'école  de  Vîpse  dixit,  il  est  facile  de  la  fixer  chez  ceux  qui 
ne  croiront  jamais  que  nos   loiscivibs  puissent  leur  faire  obstacle, 
.malgré  la  triste  expérience  qu'ils  ont  fail;  ces  années  dernières. 

Et  puis Voilà  1  O'j 

On  ne  vous  dit  que  çu  I 


!à,  là  ? 
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•  '■  '        UN  CHAPITRE  D'ACCUSATIONS.    ^        -f 

Page  691.         ■  '        ■'      •    ' 

"  Après  un  exorde  pompeux  où  il  parle  (le  Dr.)  du  rôle  honorable 
"  dont  il  est  chargé,  du  plaisir  qu'il  y  a  pour  les  anciens  professeurs 
"  de  l'Ecole  ''  de  îjoiV  encore  leurs  élèves  revenir  se^roî/_;?cr  auprès  de  leurs 
"  chaires,  "  de  "  la  bonne  conduite,"  du  "  travail  énergique,  "  de  la 
"  constante  assiduité,"  de  ces  derniers  ;  où  il  rappelle  '■'■  ce  passé  si 
"  sage,  ce  temps  si  bien  employé,  "  qui  seront  pour  eux,  cette  année, 
"  une  assurance  de  succès  plus  grands  encore,  "  et  pour  les  profes- 
''  senrs,  "  une  garantie  certaine  de  travail  et  de  moralité  parfaite  de  la 
^'- part  des  nouveaux  élèves;"  où  il  exprime  le  bonheur  qu'il 
"  éprouve  à  voir  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  "  ouvrir  ses  por- 
"  tes  pour  la  trente-sixième  année  consécutive  à  notre  jeunesse  si  stu- 
"  dieuse, "  où  il  jette  enfin  avec  orgueil,  un  regard  en  arrière  pour 
"  contempler  le  nombre  d^  médecins  distingués  que  l'Ecole  a  déjà  for- 
"  mes,  l'orateur  ravi  d'admiration  &c.,  4ic.,  aborde  ainsi  la  triste  réalité." 

Les  mots  renfermés  entre  guillemets  sont  autant  d'accusations  con- 
firmées la  plupart  par  les  lignes  snivrntes  qu'on  lit  à  la  page  723  : 

"  Alors  que  veut  donc  dire  le  Docteur  avec  son  "  indépendance  par- 
"  faite?"  S'imagine-t-il  que  l'Ecole  va  conserver  ce  qu'elle  n'a  jamais  eu? 

"  Il  s'agit,  peut-èti'e,  d'une  autre  indépendance,  qui  serait  parfaite 
"  celle-là,  mais  dans  son  genre. 

"  Oh  !  cette  indépendance  nous  ne  la  lui  contestons  pas.  L'Ecole  de 
"  Médecine  est  parfaitement  indépendante,  trop  indépendante,  relati- 
"  vement  aux  matières  qu'elle  devrait  enseigner,  et  à  la  durée  de  ses 
"  cours,  et  au  nombre  des  leçons  qu'elle  donne,  et  à  l'assiduité  des 
"  professeurs  et  des  élèves,  et  à  la  solidité  de  son  enseignement,  et  à 
"  la  sévérité  des  examens,  et  à  l'honneur  de  ses  diplômes  !  " 

L'Ecole  de  Médecine  canadienne  française  à  Montréal,  depuis  sa 
fondation,  eut  à  lutter  à  deux  dates  fixes,  tous  les  ans,  contre  la  riva- 
lité d'institutions  jusqu'à  18(30,  époque  de  son  affiliation  à  Victoria. 

Privée  de  ra.'antage  d'accorder  des  dégrés  à  ses  élèves,  elle  dut 
faire  des  prodiges  de  savoir  et  d'habileté  pour  mettre  tous  les  ans  ses 
nombreux  élèves  en  état  de  résister  aux  assauts  qu'on  leur  livrait  im- 
pitoyablement le  jour  de  l'examen  pour  la  license. 

En  effet,  invariablement,  l'élève  cruellement  cloué  à  la  sellette, 
aussi  rr.ort  que  vif,  était-il  le  point  de  mire  de  cette  rivalité,  qui  avait 
toute  latitude,  toute  liberté  de  s'exercer,  quand  on  se  rappelle  que  les 
comités  étiiient  inévitablement  composés  d'examinateurs  représentant 
cette  rivalité  d'institutions  médicales. 

Et,  à  la  gloire  de  notre  Ecole  de  Médecine,  on  voyait  toujours  avec 
un  sentiment  d'orgueil  bien  légitime,  s»s  élèves  sortir  victorieux  des> 
erribles  épreuves  auxquelles  les  condamnaient  les  examens  devant  le 
Bureau  du  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens  du  Bas-Cannda. 

La  situation  faite  à  l'Ecole  de  Médecine  par  cette  rivalité  active 
suffira  au  savant  accusateur  pour  le  coji vaincre  que  notre  Ecole  de 
Médecine  ne  pouvait  être  ''  trop  indépendante  relativement  nvx  matières 
qu'elle  devait  enseigner^  et  d  la  durée  de  ses  cours,  et  au  nombre  des  leçons 
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qu'elle  avait  à  donner,  et  à  Passiduité  des  professeurs  et  des  élèves,  et  à  la; 
solidité  de  son  enseignement.  '  ' 

La  situation  dangereuse  faite  à,  l'Ecole  de  Médecine  par  la  rivalité 
d'institution  s'exerçant  librement  sur  ses  élèves  a  .permis  à  nos  an- 
ciens professeurs  d'assurer  nii  tempéramment  de  solidité  à  leur  ensei- 
gnement, tempéramment  qui  ne  s'est  point  altéré  depuis  l'affiliation  de 
l'Kcole  à  Victoria. 

Et  depuis  son  affiliation,  l'Ecole  de  Médecine  est  la  même  par  ses 
professeurs,  à  peu  près,  la  môme  par  son  enseignement  et  la  même 
par  les  établissements  importants  qui  lui  prêtent  leur  précieux  concours. 

Relativement  aux  matières  qu'elle  devrait  enseigner,  le  savant  accu- 
sateur feint  d'ignorer  que  la  loi  indiquait  et  indique  nettement  aux 
institutions  médicales  de  la  Province  celles  qui  doivent  impérieuse- 
ment faire  partie,  ou  mieux  l'objet  de  l'enseignement  dans  ces  insli- 
tu  n'élis. 

L'Ecole  de  Médecine  a  su  s'y  conformer  d'une  manière  honorable. 

Et  depuis  l'acte  pour  amender  et  refondre  les  actes  concernant  la^ 
profession  médicale  et  îa  chirurgie,  dans  la  province  de  Québec,  sanc- 
tionné le  28  Décembre  1876  ;  depuis  les  Règlements  du  Bureau  des 
Gouverneurs  du  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens,  faits  et  établis 
le  20  de  Septembre  1877,  sous  l'autorité  de  l'acte  ci-dessus  (40  Victoria 
chapitre  2G)  l'Ecole  de  Médecine  se  moque  encore  et  se  moquera  des 
accusations  que  seraient  tentés  de  faire  ses  ennemis  connus,  inconnus, 
passés,  présents  et  futurs,  relativement  aux  matières  qu'elle  devrait 
enseigner  et  à  la  sévérité  de  ses  examens.  Jetons  un  coup  d'œil  sur 
les  Règlements  du  Bureau,  passés  et  adoptés  en  vertu  de  l'acte  de 
1876. 

I 

Tout  Etudiant  en  Médecine  devra  suivre  ses  études  médicales  pen- 
dant une  période  de  quatre  années  sans  interruption  à  partir  du  mo- 
ment où  il  aura  passé  son  examen  préliminaire.     ■  u  . 

Il  devra  suivre,  pendant  au  moins  trois  termes  de  six  mois  chacun,, 
les  cours  donnés  dans  une  Université,  Collège  ou  Ecole  de  Médecine 
incorporée  reconnue  par  ce  Bureau,  et  les  premiers  de  ces  cours  de- 
vront être  suivis  pendant  la  première  année  de  son  admission  à  l'étude 
de  la  médecine. 

.,-,.  ■■■■■<  ;   .:■  ,  .     V  III  .-•..;  '--.,  -  ■  '  ■•■■ 

Tout  Etudiant  devra  suivre  le  cours  suivant  d'études  médicales  : 
Anatomie  générale  ou  descriptive, — deux  cours  de  six  mo:8  de  cha- 
cune, 
j^'^atomie  pratique,  .'J,    .  •i'.i 

Chirurgie, 

Pratique  de  la  Médecine, 
Matière  Médicale  et  Thérapeutique  générale, 
Physiologie  et  Pathologie  générale, 
Clinique  Médicale,  .^^..k^.-.. 

Clinique  Chirurgicale. 
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Jurisprudence  Médicale, — un  cours  de  six  mois  ou  deux  cours  de 

trois  mois. 

Botanique,  Hygiène, — un  cours  de  trois  mois  de  chacune.    '    "  ' 
Anatomie,  Physiologie  et  Pathologie  Microscopique, — un  cours 

pas  moins  de  vingt-cinq  démonstrations.        •     ■-■    • ;    ■■ 

.     I  '  ■  ,u:;  M-   '■  ■■:■■    I    !'i    -I'  . 

IV  .■'■•''■  '  '  ^'  ■''''•'• 

Il  devra  suivre  durant  une  période  ae  pas  moins  d'une  année  «M 
demie,  ou  durant  trois  périodes  de  pas  moins  de  six  mois  chacune,  lu 
])ra tique  générale  d'un  Hôpital  ne  contenant  pas  moins  de  50  lits,  sous 
la  charge  de  pas  moins  de  deux  Médecins  ou  Chirurgiens,  avoir  assisté 
à  pas  moins  de  six  cas  d'accouchement,  et  avoir  manipulé  (com- 
pouuded)  des  remèdes  pendant  six  mois.  .    .:;!...:,•  .     ■; 


Aucune  carte  de  couis  d'Hôpital  ne  sera  reconnue  par  le  Bureau,  à 
moins  qu'elle  soil  accompagnée  d'un  Certificat  d'assiduité  constante  et 
régCiliérc.       -,       .    ,  ..  ^    ,,,:;',■  -;  ,i.-;  :  .m  •.• 

Les  Certificats  d'un  professeur  quelconque  ne  seront  point  reconnus 
s'il  donne  des  leçons  sur  plus  d'une  des  branches  de  six  mois  de 
TEtule  Médicale  ci-dessus  enjointe,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  la  Méde- 
cine Clinique,  de  Chirurgie  Clinique,  et  de  l'Anatomie  Pratique. 

VII 

Chaque  cours  de  six  mois  sera  de  cent-vingt  lecturt  s.  excepié  pour 
les  Cliniques  Médicale  et  Chirurgicale,  et  la  Jurisprudence  Médicale. 

Il  n'y  a  rien  d'omis. 

L'Ecole  de  Médecine,  comme  les  antres  institutions  médicales  de  la 
Piovince,  ne  peut  être  trop  indépendante  relativemmt  et  aux  matières  à 
enseigner  et  à  la  durée  des  cours. 

Notre  savant  accusateur  ayant  entrepris  de  ruiner  la  réputation  de 
l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  nous  profiterons  de 
la  circonstance  pour  mettre  sous  les  yeux  de  nos  ennemis  certains 
avantages  inappréciables  qu'offre  à  ses  nombreux  élèves  notre  popu- 
laire Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal. 

Nous  reposons  toujours  sur  la  permission  du  savant  abbé  qui  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  nous  les  faire  connaître,  dans  sou  écrit  malicieux. 

Voici  ces  avantages  que  la  loi  de  notre  pays  ne  mentionne  pas,  mais 
que  possède  notre  Ecole  de  Médecine  : 

HOTEL-DIEU  DE  ST.  JOSEPH.     ..    ;  i '-:r,    v: /. 

Les  Dames  de  l'Hôtol-Dieu  de  St.  Joseph  ont  bftti,  an  Mont  Sto. 
Famille,  un  Hôpital  qu'elles  ont  élevé  à  des  proportions  qni  devront 
répondre  aux  besoins  toujours  croissants  de  la  population  de  Montréal. 
Cet  Hôpital  confient  250  lits  et  est  construit  de  manière  à  recevoir  300 
et  même  400  malades  au  besoin  1  i, 


1     / 
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La  loi  du  pnys  se  contente  de  50  lits  !  !  !  Par  son  voisinage  immédiat 
avec  l'Ecole  de  Médecine,  MM.  les  Etudiants  peuvent  ainsi  profiter  de 
tons  les  avantages  qu'offre  cet  immense  Hôpital,  pour  les  Cliniques 
Ménicales  et  Chirurgicales,  et  bénéficier  de  ce  vaste  chainp  d'étude  et 
d'observation. 
;^Et  c'est  là  que  les  élèves  de  l'Ecole,  vont  tous  les  jours,  le  dimanche 

eàcpté,  lire dans  le  livre  vivant  de  la  Nature  en 

^uifrance,  sous  la  direction  habile  d'hommes  éclairés. 

Le  département  médical  est  entièrement  sons  le  contrôle  de  l'Ecole 
de  Médecine,  et  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  tous  ses  détails 
lî'est  négligé  pour  faire  de  cet  établissement  un  des  plus  amplement 
rioiirvus  que  l'on  puisse  trouver,soit  en  Amérique,  soit  en  Europe. 
*  i>a  population  de  Montréal,  ses  fabriques  de  tout  genre,  son  port,  ses 
nombreuses  maisons  en  construction  sont  une  source  féconde  d'acci 
dents,  et  couséquemment  de  cas  de  chirurgie  qui  reçoivent  des  soins  à 
•cet  Hôpital. 

MM.  les  étudiants  y  ont  toute  facilité  d'acquérir  des  connaissances 
pratiques  sur  toutes  h>s  branches  de  la  Médecine  ;  ils  peuvent  exami- 
ner les  malades  eux-mêmes,  prendre  des  observations,  s'exercer  ainsi 
«u  diagnostic  des  maladies  et  acquérir  de  l'expérience  personnelle. 
C'est  là  qu'on  s'exerce  à  la  pratique  de  l'auscultation,  du  thermomètre, 
-du  laryngoscope  &c.,  &c. 

Une  salle  spéciale  est  consacrée  à  l'étude  de  l'Anatomie  Pathologi- 
■que,  laquelle  plus  que  jamais  le  Professeur  s'appliquera  d'inculquer  à 
MM.  les  Etudiants  par  des  autopsies  minutieuses  et  répétées,  de  ma- 
nière à  se  rendre  compte  des  ravages  causés  par  la  maladie  sur  le 
<;orps  humain. 

Toutes  les  opérations  sont  faites  en  présence  de  MM.  les  Etudiants 
dans  un  amphitéâtre  destiné  à  cet  usage.  Une  clinique  spéciale  est  don- 
née avant  chaque  opération. 

Le  Dr.  E.  Desjardins,  Chirurgien  Oculiste  de  l'Hôtel-Dieu,  y  possède 
pour  les  maladies  des  yeux  une  salle  spéciale  qu'il  visite  tous  les 
jours;  les  opérations  qu'il  pratique  sont  aussi  nombreuses  (jue  variées. 

Depuis  quelques  années,  un  Médecin  interne  est  attaché  à  l'insti- 
tution, et  les  élèves  ont  une  excellente  opportunité  de  faire  de  la  petite 
chirurgie,  les  bandages,  les  pansements,  les  applications  d'appareils 
hc.,kc.    ■  ■    "  ' 

DISPENSAIRES. 

L'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  a  établi  pour 
l'avantage  de  ses  élèves,  quatre  dispensaires,  dont  elle  a  le  contrôle 
absolu,  ce  sont  les  Dispensaires  de  la  Providence,  de  St.  Joseph,  du 
Sacré-Cœur  et  de  l'Enfani-Jésus. 

Le  nombre  des  malades  qui  viennent  tous  les  jours  à  la  consulta- 
tion, la  variété  de  leurs  maladies,  et  l'assiduifé  des  médecins  qui  sont 
chargés  du  service  médical,  tout  rend  ces  Dispensaires  d'une  grande 
utilité  pour  les  élèves  qui  assistent  à  l'examen  des  malades,  reçoivent 
des  médecins  de  services  les  explications  nécessaires,  et  se  rendent 
ainsi  compte  des  besoins  habituels  de  la  pratique  de  la  Médecine. 

Les  Etudiants  de  3e  ei  4e  année  visitent  à  domicile,  sous  la  direc- 
tion des  médecins  de  ces  établissements,  ceux  des  malades  qui  ne  peu-?'" 
vent  se  rendre  aux  dispensaires.  „  ,     ,. 
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DISPENSAIRES  D'OPTHALMOLOGIE. 


«( 


M.  le  Dr.  B.  Desjardins  a  établi  à   l'Asile  Nazareth  un  Dispensaire  ^ 
pour  le  traitement  exclusif  des  maladies  des  yeux.    Cet  établissemein  ' 
est  le  plus  important  de  tous  ceux  du  même  genre  de  la  Puissance, 
tant  par  le  nombre  des  malades  que  pour  la  variété  des  affections  qui 
y  sont  traitées. 

Les  élèves  y  reçoivent  des  cliniques  intéressantes  et  nombreuses,  et 
profitent  ainsi  de  l'expérience  de  l'habile  oculiste. 

Ce  dispensaire  est  à  leur  disposition  pour  y  étudier  les  maladies  des 
yeux. 

Cinquante  malades,  en  moyenne,  y  reçoivent  journellement  les  soins 
du  chiï^urgien-oculiste.    950  malades  y  ont  été  traités  durant  le  cours  i 
de  Tannée  1877  &c.,  &c. 

Les  Etudiants  ont  aussi  l'avantage  de  s'exercer  au  maniement  de 
l'opthalmoscope  et  de  suivre  tous  les  cas. 

N'oublions  pas  de  dire  que  les  différentes  opérations  :  cataracte,, 
strabotc  mie,  pupille  artificielle,  extirpation  du  globe  oculaire,  &C.,. 
sont  piatiquées  à  l'Hûtel-Dieu,  tous  les  jeudis. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  doit,  de  plus, 
à  la  biei'veillance  d'Institutions  Religieuses  d'avoir  pu  établir  une 
Clinique  pour  les  maladies  des  vicnllards  et  des  enfants. 

Revends  aux  accusations  du  savant  abbé  fatigué,  sans  aucun  doute, 
par  la  lec.ure  des  avantages  enviables  et  enviés  de  notre  Eco/e  de  Méde- 
cine, et  disons-lui  que  le  législateur,  pour  éviter  tout  abus  possible  et 
assurer  la  solidité  de  l'enseignement  médical,  a  donné  au  Bureau  des 
Gouverneurs  du  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens,  le  pouvoir  de 
nommer  des  assesseurs  pour  assister  aux  examens  des  Universités  &c., 

&.C. 

Lisons  la  loi  :  ,  ,  .  .  , 

.,_.,„    _.       ,  '  ,  -,  ASSESSEURS.      ■,■.;.     ',.;'.:; '^- .  ;">,; 

:-  ■    ■  I    '^  -:'  ■'  •  I     .  .♦'  ■  :    -.      :''.'■■     ■'',•'■.■;  ;•','  :  ;■  1  i 

"  Le  Bureau  nommera  pour  chaque  Université,  Collège  ou  Ecole  de 
"  Médecine  incorporée,  deux  Assessetirs,  l'un  parlant  la  langue  fran- 
"  çaise  et  l'autre  parlant  la  langue  anglaise,  pour  assister  aux  examens 
"  de  ces  institutions,  s'acquitter  des  devoirs  ci-dessous  énumérés  et 
''  faire  rapport  au  Bureau  ;  leur  nomination  sera  pour  trois  ans,  mais 
"  sujette  à  révocation. 

"  Les  Assesseurs  pourront  être  choisis  parmi  ou  en  dehors  des  mem- 
"  bres  du  Biii-eau,  mais  aucun  ne  sera  professeur  dans  aucune  Uni- 
"  versité  ou  Ecole  de  Médecine  de  cette  province. 

i^ —         •  ■■'-,•1'    " -  •,■■■■■'  ■•  '•'■  •>(  ;  '  >--' 


es  devoirs  de  ces  assesseurs  seront  : 


"  L 

.  "  1o.  Assister  aux  examens  qu«  feront  les  Universités  ou  Ecole  de- 
"  Médecine,  sur  les  branches  requises  par  la  loi,  pour  l'admission  à  la 
"  pratique  de  la  Médecine.  , 
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"  2o.  Juger  si  les  élèves  possèdent  une  connaissance  suffisante  des 

*•  sujets  sur  lesquels  ils  seront  examinés. 
'        "  3o.  S'assurer  si  les  cours  donnés  par  ces  Universités  ou  Ecoles  de 
"    '*  Médecine  sont  conformes  aux  exigences  de  la  loi,  tant  sous  1«  rap- 
'    "port  de  leur  durée  que  du  nombre  des  leçons  &c.,  &c.,  &c. 
"        "  4o.  S'assurer  si  les   élèves  ont   suivi   les  cours  tel  qu'exigé  par  la 

"  loi. 
'       '•  5o.  Rédiger  un  rapport  conforme  aux  devoiis  ci-dessus  et  suivant 

««  la  Cédule  B. 

"■  Dans  le  cas  où  le  rapport  des  Assesseurs  serait  défavorable  pour 
"  aucune  Université  ou  Ecole  de  Médecine,  le  Bureau  autorisera  le 
*'  Président  à  informer  cette  institution  de  la  nature  des  défectuosités 
•'  mentionnées  dans  le  rapports  des  Assesseurs,  et  dans  le  cas  où  cette 
*'  institution  n'aurait  pas  remédié  à  ces  défectuosités  dans  un  délai 
*'  raisonnable,  le  Bureau  devra,  par  un  vote  des  deux  tiers  de  ses  mem- 
'*  bres  présents,  refuser  d'accorder  sa  license  aux  porteurs  de  diplômes 
"  oufdegrés  de  cette  institution,  jusqu'à  ce  qu'aile  ait  remédié  à  ces- 

"  défertuosités.  ,  .  .  

■     V 

•'  La  résolution  du  Bureau  refusant  d'accepter  le  degré  ou  diplôme^ 
'  d'aucune  Université  ou  Ecole  de  Médecine  devra  être  communiquée 
"  immédiatement  à  cette  institution  avec  les  raisons  qui  ont  déterminé' 
"  cette  résolution. 


"  Les  Assesseurs  devront  assister  au  moins  deux  jours,  aux  examens 
de  chaque  Université  ou  Ecole  de  Médecme  &c.,  kc. 


&c.,  &c. 


Ces  assesseurs   ont  le  droit  de  pénétrer  dïîus  le   sanctuaire  do  Laval,. 
sons  la  garde  d'anges  veillant  au  nom  du  St.  Siège,  tout  comme  dans 
celui  de  McGil),  du  Bishop  et  de  "Victoria,  pour  là  y  surveiller  la  sévé- 
rité des  examens  et  faire  ensuite  rapport  sur  la  solidité  de  l'enseigne-  ' 
ment. 

La  solidité  d>î  l'enseignement,  établie,  prouve  à  son  tour  l'assiduité 
(lu  professeur,  l'assiduité  de  l'élève,  et  la  durée  des  cours  bien  remplis, 
de  leçons. 

h'ailleurs  la  preuve  de  la  sévérité  des  examens  c'est  qu'on  a  ren- 
voyé des   élèves  qui   avaient   suivi  les   répétitions  d'un    professeur  de '^ 
renommée  de  l'Ecole   même  ;  pour  Laval,  elle   ne  doit  pas  oublier  se»  \ 
élèves  renvoyés  et  dans  la  Faculté   de  Médecine  et  dans  celle  de  ' 
Droit. 

Vous  avez  bien  mérité  qu'on  vous  le  dise.  Et  puis  les  médecins, 
sortis  de  l'Ecole  de  Médecine  ne  sont  pas  prêts  à  s'incliner  devant  la 
préteùdue  supériorité  de  ceux  sortis  de  Laval.  La  considération  dont 
jouissent  les  premiers  et  les  succès  qu'ils  obtiennent  partout  consti- 
tuent le  plus  bel  éloge  que  puisse  envier  une  Ecole  de  Médecine. 
Aussi  notre  populaire  Ecole  ne  néglige-t-elle  a\icun  moyen  pour  mé- 
riter la  confiance  et  le  patronage  d'un  public  éclairé. 


men..  "™i^  <""«?"'«  quelque,  mois  puCS'„r,    ''''?-'"''' '  P'"^ 
La  guerre  ,-„„„•„     „  '  '"™'"  "'  acnmonieus... 

tente  pas  d^  i^^tn,.      "^"lO'»  un  denii'iomf^nf  l<,  .,.,        ''^^,^ Profession. 

«âge,  ce  te.nps  si  bie„ém ni"'- '^''  D,^  d'Orsonnéns  '  ?p''''' ^'''' 
'  pour  vous,  ,  ,'tte  •  nnS  ^"'P^o>'e>  nous  en  somn  p7  .'  .  ^®  P^^^é  si 
'  et  pour  nous  Mr Cl''/'"'  ^««"'-ance  de  su r^'i  nln«  ''"^'''^''  ^«'"«"t 

insuheurau   sS^  f  ^^'  Je">ies  gens   pas   n  ni   ,      "''  ''''^^"f  casuiste 
^^^  «'«^.cl  ,.%?;i^"^^gf  de  '^raeV^^L;  .'L  ""P'"''^'^^  ^^e   leur 

plus  sûremei,t  les  £„%  "'  ^''   i^^tudiants,  le  hon  ahh.        • 

penser  gue  cenyl:  -^^^^^  en  entiaînanT  ï  V  .   ^^  ^^^^^  atteindre 

les  ans  noire  E "oie  """  ^1"'^  P^"™i  I2n4ïvp,  "'"' ^'^^  ^"^^'"e. 
Prochables  sous  to?;  1  ^  ^"  ^'^  '^^elques-uns  un  n  *ï"^  ^^"^Pte  tous 
"e  sont  point  nr/h''  "^"^PP^''^-  Est-il  éiomn  ï  an    "'  '°'«"t  point  irré 

■f"  a-encimre  ^que  au^r'"'  ''^'^'''^  ^  "  aSs  d/T/  '''  élèves  g,  j 
Jenrs  maîtres  ?^'''^^^"'^*""«  ^i^'i   fassent  ?ougfr   L^"''""  ^^"^eur,!,,; 

^  Et  le  savant  abbé.  ti,.  n-^  condisciples  et 


„  E.  le  savant  abbé  ,  t  il  „  , ,-  •  condisciple»  et 

boissons  fortes  sans  ?i^.e„cé  9   ^'"''""  ^e  «sauvai  «vie  nm'"^'"^  P^"'' 

J^e  châ.unent  a  été  fon  tri  r    .      .  ^    "'"  '"'"^^  ^e 
^  Et  tout  le  mondP  J,/  '  "es  fort  même.  J..     . 


Nous Ver,.i;„n:;,« avenir.      ■  ■-•'-»  î"a>.-e  P''""^»  Jeun^: 
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I  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'Ecole  vient  de  leur  ouvrir  ses 
portes,  sur  requôle  de  ses  élèves  et  requête  des  étudiants  en  ÎJédecine 
des  autre  institutions  médicales  de  la  province.] 

Ainsi  l'Ecole  sait  tout  aussi  bien  faire  respecter  la  discipline  par  ses 
élèves  qu'elle  sait  les  metire  en  état  de  prouver  par  leurs  succès  dans 
Ja  vie  réelle  qu'elle  n'est  pas  "  indépendante  relativement  mix  matière$ 
i\n'eUe  devrait  enseigner^  et  à  la  durée  de  ses  tours,  et  au  nomhrt  des  leçons 
ijuclle  donne,  et  à  V assiduité  des  professeurs  et  des  élèves,  et  à  la  solidité  de  son 
enseignement,  et  à  la  sévérité  des  ses  examens  et  à  Vhbnneur  de  ses  diplômes.  " 
Elle  s'intéresse  à  la  conduite  de  ses  élèves  comme  à  leur  instruction 
médicale,  avec  le  même  zèle  et  la  même  sollicitude  ;  et  les  élèves 
savent  faire  la  joie  de  leurs  maîtres  par  leur  bonne  conduite  comme 
])ar  leur  travail  énergique  et  assidu. 

XII  ' 

L'ECOLE  ACCUSÉE  DE  VIOLER  SES  ENGAGEMENTS. 

P.  693.")  Après  avoir  puisé  dans  les  trésors  de  sa  charité  pastorale 
à  v  tous  les  arguments  capables  de  déprécier  l'Ecole  de  Méde- 
703  )  ciue  et  la  solidité  de  son  enseignement  ;  après  avoir  tenté 
de  diffamer  les  élèves  en  mettant  leur  conduite  morale  en  suspicion, 
après  avoir  accusé  les  professeurs  de  désobéissance  au  St.  Siège,  l'abbé 
s'apperçut  qu'il  lui  restait  un  dernier  moyen  pour  rendre  lout-à-fait 
odieux  ceux  dont  il  désire  chrétiennement  l'anéantissement.  C'est  ce 
moyen  qu'il  exploite  en  écrivant  plusieurs  pages  fricassées  de  nuageux 
arguments  pour  représenter  les  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine  et 
de  Chirurgie  de  Montréal  comme  des  hommi^s  méprisables  à  tout 
égard,  violant  leurs  engagements,  reniant  leur  parole  donnée  et  leur 
signature. 

Et  le  savant  écrivain  de  ^^  La  Revue ^  "le  docteur  trois  fois  coiffé,  le 
philosophico-canonico-théologien  de  la  rue  Dorchester,  avec  un  ali- 
gnement de  phrase  à  toupet,  sue  sang  et  eau  pour  démontrer  que 
l'Ecole  a  tort  de  se  maintenir  à  côté  de  Laval,  contre  la  volonté  du 
St.  Siège  et  contre  ses  propres  engagements. 

Nous  avons  déjà  écrit  assez  de  pages  relativement  à  la  première 
accusation  sans  nous  en  occuper  davantage.  Qu'il  nous  suffise  d'insé- 
rer ici  une  déclaration  importante  faite,  le  28  Février  dernier,  dans 
"  La  Minerve  "  par  un  ennemi  de  l'Ecole,  le  Dr.  J.  P.  Rottot,  lin  des 
professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine,  qui  joue  le  rôle  d'amphibie,  dans 
la  question  de  la  succursale,  en  demeurant  professeur  et  de  l'Ecole  et 
de  la  prétendue  faculté  de  Laval  !  Cette  déclaration,  ou  mieux  cette  ré- 
vélation dans  la  bouche  d'un  ennemi,  revêt  un  caractère  d'authenti- 
cité indiscustable.  Voici  : 

"  Quelques  jours  après  l'arrivée  du  Délégué  Apostolique  à  Montréal 
"  j'allai  faire  visite  à  Son  Excellence  ;  je  lui  demandai  si,  malgré  le 
"  décret  nous  pourrions  espérer  avoir  une  université  indépendante  à 
*'  Montréal  et  travailler  dans  ce  but.  Son  Excellence  me  répondit  : 
''  Vous  pouvez  vou(,  conformer  au  décret  ou  non.  Si  vous  le  refusez.^  vous 
*'  recommencerez  /es  luttes  gui  ont  existé  depuis  15  à  20  ans,  et  Dieu  sait 
^^  quand  elles  finiront.  Si  vous  T acceptez,  vous  jouirez  immédiatement  de 
"  tous  les  avantages  d'une  Université,  et  c'est  le  meilleur  moyen  d'obtenir 
'   plus  tard  une  Université  indépendante. 


■^ 
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''  Je  fis  part  de  cette  conversation  aux  professeurs  de   l'Ecole  c 
*'  contre  mon  attente  ils  refusèrent  de  faire  la  moindre  démarche  poin  q,^f 
*'  obtenir  une  succursale  de  Laval  à  Montréal.  *  j 

Et  le  Dr.  Rottot  ajoute  que  le  Dr.  Lachapelle   avait  reçu  de  Mgi    ^j, 
Conroy  une  réponse  semblable  à  la  sienne.  j.qi 

Si  la  position  de  l'Ecole  n'était  pas  déjà  enviable,   nous  pourrioib  j^a 
dilater  cette  révélation  du  savant  Docteur  et  par  la  puissance   de   cetu 
(/tVa/fliton  nous  prendrions  un  plaisir  charmant   à  exposer   aux   yeu\ 
étonnés  de  l'abbé  et  du  professeur-ce stor  d'immenses  latitudes  accordée^     n 
par  le  St.  Siège  à  notre  école  populaire,  irréprochable  et  prospère. 

Nous  remercions  le  Dr.  Rottot  du  service  imprévu  qu'il   rend  à   soh 
anciens  professeurs. 

Merci  ! 

Il  varans  dire  que  l'Ecole  de  Médecine,  en  face  de  cette  déclaration 
du  Délégué  Apostolique,  ne  se  montra  pas  de  suite  fougueusement  eni 
pressée  à  s'unir  à  Laval,  à  cette  fière  rivale  qui  l'avait  dédaigneusement 
repoussée  eu  1SG0  et  18G2  ;  il  est  tout  naturel  de  croire  que  l'Ecole  ju 
gea  à  propos  de  respirer  avant  de  songer  à  venir  en  arrangement  avei 
son  ancienne  ennemie.       ;:>',  f  ^  •.>,., :x:;i   <     ;  ?  v  i"  ■"     ;':• 

C'est  ce  qu'elle  fît. 

Pressée  de  tout  côté,  elle  prit  ses  précautions,   tout  en    faisant  ce 
qui  dépendait  d'elle  pour  favoriser  le  projet  du  St.  Siège. 

A  la  date  du  3  de  Novembi-e  1877,  il  fut  conven-^  dans  une  assem- 
blé de  l'Ecole,  présidée  par  Sa  Grandeur  l'Evôqut  de  Montréal,  que  : 
"  TuEcole  conservera  son  autonomie  et  tous  les  avantages  qne  lui  procurent 
"  son  acte  d'incorporation  et  son  affiliation  à  rUnivcrsité  Vctoria^  avantages 
"  qu'elle  a  acquis  au  prix  de  grands  sacrifices  de  temps,  d'argent  et  de  tra- 
*'  vad.  Il  serait  contre  l'équité  et  la  justice  de  vouloir  priver  l'Ecole  de  ses 
■*'  droits  acquis,  pour  les  transmettre  à  une  autre  institution." 

Il  faudrait  être  singulièrement  habile  pour  découvrir  dans  ces  lignes 
la  moindre  disposition  de  la  part  de  l'Ecole  à  l'abdication  de  ses  droits. 

Mais  cette  déclaration,  ou  plutôt  cette  mesure  de  précaution  n'est 
pas  authentique,  nous  objectera  quelque  chicaneur.  Admettons-le  pour 
im  instant  ;— il  demeurera  toujours  établi  que  le  3  Novembre  1877, 
Mgr.  r Evoque  de  Montréal  a  présidé  une  assemblée  des  membres  de 
l'Ecole  de  Médecine,  s'occr.pant  d'un  projet  dont  on  leur  parlait  inces- 
samment. Nous  verrons  plus  loin  que  Mgr.  l'Evoque  de  Montréal  a  ':e- 
connu  et  l'esprit  et  la  lettre  de  cette  mesure  de  précaution,  dans  un  j  de 
ses  lettres,  six  mois  après. 

L'Ecole  devait  être  sur  ses  gardes — pourquoi  ?  Parceque  dès  leu" 
première  entrevue  avec  Laval,  les  professeurs  de  l'Ecole  furent  grossiè- 
rement blessés  dans  leurs  sentiments  les  plus  intimes  pm'  le  Recteur 
qui  leur  dit  :  "  L' Université  préférerait  ne  pas  vous  avoir  avec  elle." 

Il  faut  être  cuirassé  de  bonne  volonté  pour  refouler  au  fond  de  son 
âme  les  mouvements  d'indignation  que  devaient  provoquer  des  paroles 
aussi  offensantes  dans  une  circonstance  tellement  délicate. 

La  prudence  n'était  plus  facultative  comme  l'acceptation  du  décret  ; 
elle  devenait  nécessaire,  impérieuse;  elle  s'imposait....  Aussi  voyons 
nous,  dans  une  assemblée  subséquente  de  l'Ecole,  tenue  le  3  de  Dé- 
cembre suivant,  Mr.  le  Dr.  Trudel  déclarer  dans  son  rapport  oflicieL 
-que  "  VEvêque  de  Montréal  avait  décidé  d'admettre  tous  leê  professeurs  de 
*'  L'Ecole.,  quê  l'Ecole  pourrait  conserver  son  nom  et  les  privilèges  que  lui 
*'  confère  son  acte  d' incorporation" 
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['ontes  ces  prêca\iti6ns  prélimina'  -es    indiquent  assez  clairement 
que  l'Ecole  lient  à  sa  vie  propre,  à  ses  privilèges  et   à  son  autonomie. 
Et  croyant  s'ôtre  entourée  de  mesures  suffisantes   pour   éviter   tout 

ti  entendu,  l'Ecole  de  Médecine  établit,  en  vue  de  l'avenir,  cei-taii'.es 
iventions  avec  la  corporation  épis(^opale  de  Montréal  et  l'Université 
■  iilval,  conventions  qui  furent  signées  et  scellées  le  15  Décembre  1877. 
ilElles  se  lisent  comme  suit  : 

'^Conditiom  agréées  d'un  commun  accord  par  le  Conseil   Universitaire  et 
VErole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  faculté  de  Victoria. 

\(y  "  L'administration  financière  pour  tout  ce  qui  appartient  à  l'Uni- 
"  versité  Laval,  à  Montréal,  sera  entièrement  ecclésiastique.  Cette  admi- 
"  iiistration  sera  entre  les  mains  de  la  Corporation  Episcopale  de  Mout- 
''  ii';d,  laquelle  agira  comme  propriétaire,  mais  sans  pouvoir  appliquer 
^  à  d'autres  fins  les  fonds  mis  à  sa  disposition  pour  l'Université-Laval. 
'If  2o.  "  La  Faculté  de  Médecine,  de  mèm>^  que  les  Facultés  de  Tliéolo- 
**  gie,  de  Droit,  et  des  Arts,  en  tant  qu'elles  auront  besoin  de  participer 
■♦*  aux  fonds  de  l'Uuivertité,  dépendra  complètement  de  l'administra- 
*'  tion  financière,  à  laquelle  aussi  appartiendront  tous  les  revenus  des 
*'  cours,  les  dons,  les  legs,  etc.,  etc, 

3o.  "  Les  professeurs  à  Montréal  seront  soumis  à  tous  les  règlements 
'' universitaires,  et  révocables  a</ nwittm,  pour  une  cause  jugée   sufTi- 
"*'  f.ante  par  le  dit  conseil." 

Cos  particulier  pour  l'organisation  de  la  Faculté  de  Médecine  à  Montréal. 

''  Si  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  faculté  Vic- 
"  toria,  accepte  les  conditions  actuelles,  le  Conseil  Universitaire  nom- 
"  mera  d'abord  trois  professeurs  pris  au  sein  de  l'Ecole,  pour  formor 
''  le  noyau  de  la  Faculté  de  Médecine  à  Montréal.  Puis,  aux  termes 
"  des  règlements,  oette  Faculté  ainsi  constituée  devra  être  consultée 
■*'  pour  la  nomination  d(!s  autres  professeurs  nécessaires  au  fonctionne- 
"  ment  complet,  lesquels  devront  tous  avoir  l'approbation  formelle  de 
"  Mgr.  l'Evéque  de  Montréal. 

4o.  "  Les  cours  devront  être  de  neuf  mois.  Cependant,  il  sera  loisi- 
"  ble  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montréal,  si  elle  comm  uice  ses  cours 
"  dans  l'automne  de  1878,  de  renfermer  toutes  les  bçons  dans  des  ses- 
"  sious  annuelles  de  six  mois  pendant  les  deux  i)remières  années  (sujettes 
"  du  reste  à  tous  les  autres  règlements  de  l'Université), afin  que  les  élèves 
"  qui  ont  commencé  leurs  coursa  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
'•  de  Montréal,  Faculté  Victoria,  puissent  terminer  dans  les  mêmes 
"  conditions  de  temps.  En  résumé  loutes  les  conditions  renfermées 
"  dans  la  décision  de  la  Sacré  Cjngrégation  de  la  Propagande  du  1er 
•■  Février  1876  seront  observées.  .,    .•,  •)  •;;  r.  :<i    :.ri    ;:(.,. 

'•  Accepté  au  nom  du  Conseil  Universitaire  :       ,;,;.,!    ,?^-,TS;';;i    .■■>i, 

^  ^',         Thos.  E.  Hamel,  Ptre.  Recteur  U.  'T1  '^'^  "  ""^  li  «Ui  , 

-î^^i--  P.  MuNRO,  M.  D.  Presidbï^t,    l'-'-'-^' 

'",:■'-  ,.,         ,  J.  G.  BiBAUD,  M.  D.  ...;'i!<M-l. 

V  !,,,  -.f^r,,  nî  ?fMh>  ;h'1,  ■■:'.     j  Ej^jgj^Y  Coderre,  m.  D.   •/  ^^^•?'-' 

:r  ~   ~'      E.  H.  Trudel.  m.  D.  •^'«'■ 

ri,)  o'c'ki  1  ,:'  .|,jjg  g  p^Odet  d'Orsonnens,  M.  D. 

'    ■•   ■"••""•^   •    J.  p.  RoTToT,  M.  D.  ,,._::...,. 

A.  T.  Brosseau,  M.  D.       "m^^>Y'^ 

■  Hector  Peltier,  M.  D;'  '^''^'^^'  ^^'4<^'' 
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£ntenle  entre   Sa  Granieur  r  Evêque  de  Montréal  et  T  Ecole  de  Àfédecir. 
et  de  Chirurgie  de  Montréal.  /..  j  i 

1o.  "  L'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  passera  à 
"  Corporation  Episcopale  Romaine  de  cette  ville  tous  ses  hiens,  propi 
"  étés,  revenus  de  ses  cours,  etc.,  etc. 

"  En  retour  l'Evoque  de  Montréal  remettra  à  l'Ecole   tout  l'argoi 
*' qu'il  retirera  pour  les  Ifcons  données  pir   cette   dernière  pour  qn 
"  soit  divisé  entre  ses  professeurs  d'après  le  mode  de  partage  actuellt     \ 
"  ment  suivi,  et  cela  tant  que  les  médecins  qui  forment  le  consci 
"  actuel  de  direction  continueront  d'enseigner  :    ces  médecins  sont  le  ; 
"  Dr.-;.  Munro,  Bibaud,  Coderre,  Piiltier,  Trudel,  d'Orsonnens,  Rottnt 
"  et  Brosseau,  I/Ecole  fora  comme  par  le  passé,  tous  les  ans  l'électio: 
"  de  ses  officiers,  et  c'est  à  son  secrétaire-trésorier  que  la   Gorporatio 
"  episcopale  devra  remettre  les  fonds, 

"  2o.  "  Cet  arrangement  persistera  tant  que  le  rapport  des  autr  • 
"  Facultés  sera  moindre    (jue    celui   de  la  Faculté  de  Médecine,  m.i 
"  jamais  les  professeurs  de  cette  dernière  n'auront  moins  que  ceux  dt 
"  autres  Facultés  en  fait  d'honoraires. 

3o.  •'  Tous  les  professeurs  actuels  de  l'Ecole  de  Médeci  e  et  de  Gin 
"  rurgie  de  Monteal,  et  aussi  les  Drs.  Hingston  et  Desjard  s  entreron; 
'•  dans  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université  Laval  à  Montréal. 

Ao.  "  La  Chaire  de  Chimie  devant  désormais  appartenir  à  la  Faculie 
"  des  arts,  le  Dr.  d'Drsonnens  aura  droit  à  celle  d'un  cours  de  six  moi; 
"  ou  à  celles  de  aenx  cours  de  trois  mois. 

"  Pour  rendre  les  présentes  plus  authentiques,  chacune  des  partie; 
"  contractantes  y  apposera  son  seing  et  sceau. 

"  Fait  en  double  à  Montréal,  ce  15  DéceTihre,  1877.  • 
(Sceau  de  la  Corport.  Episcopale  ,■    ■, 

de  Montréal.) 

"  -}-  Edouard  Gh«.  Ev.  de  Montreal. 
"  Pierre  Munro,  Président,  ,'   •  •; 

"  J.   G.    BiBAUD,  .  .      •    , 

.  "   J.   EmERY  GODERRE, 

'      .  .  :    ;  "  H.  Peltier,  Sec.-Tresorier,    , 

"  E.  H.  Trudel,  ,    ..    : 

:     .  "  Ths.  E.  d'Odet  d'Orsonnens,    i    ■: 

:■  .     ;  .  *'  J.  P.  ROTTOT,  t  r.v:  ;,    ;  ?:;:;  • 

"  A.  T.  Brosseau.  " 

Et  l'abbé  se  met  de  suite  en  frais  de  nous  faire  croire  que  ces  for- 
mules d'entente  règlent  d'une  manière  définitive  toutes  les  que 
tions  de  propriété,  de  revenu,  de  salaire,  le  mode  des  paiements 
des  salaires,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir,  etc., — —  I 
puis  il  découvre  que  par  cette  acte  d'entente,  l'Ecole  de  Médecine  abdi- 
(jue,  pour  se  transformer  et  devenir  la  Faculté  de  l'Université  Laval  à 
Montréal  !  !  ! 

Cette  trouvaille  est  impossible  ailleurs  que  dans  le  bonnet  du  savant 
abbé.  1   K         ,,    .    i», 

Mais  pourquoi,  observera  f['ielqn'un,  l'Ecole  de  Médecine  ne  s'en 
tenait-elle  pas  dans  son  acte  d'entente  purement  et  cimplement,  aux 
bases  nettement  indiquées  par  le  St.  Siège  dans  le  projet  confié  à  l'épis- 
copat  canadien  en  union  avec  Laval  ? 


^ 
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V  C]e  projet  ne  dit  pas  que  Y administraiion  financière  sera  tifre  les  mains 
4f  la  Corf-yratioti  Rpiscopale  de  Montréal,  laquelle  agira  comme  propriétaire, 
4ltc.,  etc.  Ce  projet  ne  dit  pas  que  \i\  Faculté  de  Médecine  dépendra  complè- 
ttpient  de  f  administration  financière  locale  ;  que  le  payement  des  professeurs 
if  fera  par  V  administi  ation  financière  à  laquelle  appartiendront  aussi  tous  les 
ftvenus  des  cours,  les  dons,  tes  lega,  etc. 

È  I.H  décret  ne  dit  pas  non  plus  que  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirur- 
gie (le  Moutréîil  passera  fi  la  Gorjioration  Episcopale  Romaine  de  Mont- 
té.ii  tous  ses  biens,  propriétés,  revenu  de  ses  cours,  etc.,  etc. 

(,)iren  retour,  l'Evèque  de  Montréal  remettra  à  l'Ecole  tout  l'argent 
qu'il  retira  pour  les  leçjon*  données  par  cette  dernière,  etc.,  etc. 

<^iie  cette  arrangement  persistera  tfint  que  le  rapport  des  autres  Fa- 
milles sera  moindre  que  celui  de  la  Faculté  de  Médecine,  etc.,  etc. 

r^e  décret  ne  dit  rien  de  cela  ;    il  dit  tout  bonnement  et  honnôte- 
KMit  :  , 

Que  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  la  succursale,    devront    être    à    la 
i>arge  du  Diocèse  de  Montréal '■ 


Que  les  émoi  utnents 

))our  chacun  des  professeurs,  seront  à  Montréal,  égaux  à  ceux  de  Lava'  etc.  / 
La  réponse  à  tout  ce  que  dessus,  c'est  que  les  professeurs  de  l'Ecole 
le  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  ne  connaissaient  pas  encore,  à 
jette  diite,  la  lettre  du  décret  j  ils  ne  l'ont  counue  «^u'eu  l§7y,dans  l'an- 
^u;iire  de  Laval.  ,   ,,  ,  \^     -, .'    ••      ,  \  ,  ,,v.Vv/'-  U<^<.  ,w\,  , .^.-a  .A.V^.^.C'.i 
Et  poui-qnoi  donc  ne  faisait-on  pas  conivaitre  aux  susdits  proressenrs 
|Ja  lettre  du  décret  de  Rome  ? 

Nous  n'avons  pas  de  réponse  à  formuler  ici  ;    libre  à  chacun  de  pen-, 
^er  ce  qu'il  voudra,  ou  ce  qu'il  pourra. 

Serait-ce  un  exemple  de  diplomatie  donné  à  la  population,^»aiye  ,et 
Confiante  du  Canada  ?  .';''"'  '  î  " 

.  La  diplomatie  est  une  science  qui  exprime  et  enseigne  la  manière 
le  protéger  et  de  fairs  valoir  les  intérêts  réciproques  des  gonverne- 
fments  et  des  rapi.'vts  qui  en  résultent, — l'ensemlde  de  ces  intérêts 
[et  de  ces  rapports,  l!action  qui  a  pour  but  de  protéger  les  uns  et  d'en- 
itretenir  les  autres. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Ecole   sur  sp3  gardes,  manifestait  son  attache- 
ment aux  privilèges  et  à  l'autonomie  que  lui  garantit  la  loi,  avant  de-, 
signer  un  acte  d'entente  avec  Laval  ;  et  celle-ci,  par  diplomatie,  ne-. 
Jugeait  pas  à  propos  de  faire  connaître  à  l'Ecole  de  Médecine,  la  lettre  ' 
d'un  décret  qu'on  sait  éluder  sans  difTiculté  et  sans  cérémonie. 

Le  St  Siège  n'avait  pas  ordonné,  ni  môme  conseillé,  de  tenir  secret 
jusqu'en  1878.  le  décret  du  1er  Février  1876  ;  il  ne  poussait  pas  LavaL 
à  s'imposer  à  Montréal  au  nom  d'un  décret  renfermant  des  détails  toute 
à  fait  opposés  à  ceux  invoqués  aujourd'hui  pai  nos  détracteurs.  Mai»? 
<iue  faire  ?  la  Providence  en  avait  décidé  autrement;  et  l'abbé  devait" 
se  fourrer  le  nez  dans  cette  question  brûlante,  pour  r^^«/amer  le^ 
usages  et  les  coutumes  de  la  chipoterie. 

Il  est  encore  naturel  de  penser  que,  si  l'Eçolo  de  Médecine  eût  connu 
«n  Il'jvembre  ei  en  Décembre  1877,  la  lettre  du  décret,  elle  ne  serait 
jamais  entrée  en  négociations  avec  qui  que  ce  soit  pour  aviser  aux 
moyens  de  mettre  un  terme  àurte  guerre  dont  Mgr.  Gonroy  ne  pouvait 
prévoir  la  fin  ; — elle  se  serait  de  la  sorte,  évitée  beaucoup  de  désagré- 
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mento  et  d'imputations  plus  ou  moins  malveillantes,  en  meitant  l'in-  - 
comparable  abbé  dans  l'impossibilité  de  cancanner  à  l'ombre  de  son 
triple  bonnet. —  Elle  aurait  pu  répondre  en  toute  sécurité  :  Messieurs 
qui  respectez  tant  les  décisions  de  Rome,  commencez  pardonner  l'ex- 
emple ;  suivez  à  la  lettre  les  détails  du  projet  en  question  ;  —  tournez- 
vous,  de  grâce,  et  l'on  vous  répondra  ! 

11  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'E^cî«  a  donné  une  forme  aux  pourparler»; 
et  aux  démarches  qu'elle  a  eus  an  dehors  en  établissant  par  écrit  des 
conventions  avec  Laval  pour  s'acheminer  dans  une  voie  lui  faisant  es- 
pérer de  coopérer  à  l'accomplissement  des  vues  du  St.  Siège. 

Nous  voilà  en  face  d'une  formule  de  conventioj  \  eld'entente  dûment 
signée. 

Qu'est-il  arrivé  depuis  le  15  Décembre  1877,  à  propos  de  ce  docu- 
ment? 

L'Ecole  de  Médecine  a-t-elle  passé  à  la  Corporation  Episcopale  Ro- 
maine de  Montréal  tous  ses  biens,  propriétés,  revenu  de  ses  cours,  etc., 
etc.,  tel  qu'écrit  et  annoncé  dans  la  formule  d'entente  du  15  Décembre  ? 
Les  siècles  passeront  avant  que  Laval,  l'abbé  Chandonnet,  leurs  suc- 
cesseurs ou  ayant  causes  puissent  trouver  d.ins  nos  archives  le  moin- 
dre document  établissant  telle  transaction. 

L'entente  est  rédigée  en  face  de  l'avenir  et  parle  au  futur  : 

L' Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montrénl  passera  à  li  Corporation 
Episcopale  Romaine  tous  ses  biens  etc.,  etc.,  etc.,  et  C  Eve  que  </e  Montréal 
devra  en  retour  faire  telle  et  telle  chose,  etc.,  etc. 

•  Quant  Mgr.  l'Evoque  de  Montréal  s'est-il  engagé,  depuis  le  15  Dé- 
cembre 1877,  par  acte  authentique,  tel  que  convenu,  à  remettre  à 
l'Ecole  de  Médecine  tout  l'argent  qu'il  retirera  pour  les  leçons  don- 
nées par  cette  dernière  ? 

Les  siècles  passeront  encore  avant  de  prouvei  cela.  Quand  à 
Laval,  nous  la  voyons  telle  que  la  voyait  feu  Mgr.  Gonroy,  toujours  en 
proie  à  des  idées  belliqueuses. 

Les  parties  sont  demeurées  ce  qu'elles  étaient  le  15  Décembre  1877. 
Il  n'y  a  pas  eu  même  simple  promesse  de  vente  ! 

Et  la  promesse  de  vente  n'équivaut  pas  à  vente  ;  mais  celui  qui  h 
reçu  la  promesse,  peut  demander  que  celui  qui  l'a  faite  passe  un  titre 
de  vente  sui^^ant  les  conditions  de  la  promesse,  et  qu'à  défaut  par  lui 
dé  ce  faire,  le  jugement  équivaille  à  tel  titre  et  en  ait  tous  les  effets 
légaux  ;  ou  bieh  il  peut  recouvrer  des  dommages  intérêts  en  s'adres- 
sant  aux  tribiinanx. 

'  Si  les  honorables  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine  sont  tels  que 
•vous  le^  représentez  dans  vos  pages  nauséabondes,  conseillez  à  la  riche 
Laval  (le  les  traduire  devant  les  tribunaux  du  pays.  Votre  honneur, 
Mr.  l'abbé,  vou»  ordonne  de  recourir  à  ce  moj'en  facile  ; — et  ce  serait 
uri  des  nieiiieurs  moyens  de  continuer  cette  guerre  dont  Mgr.  Conroy, 
.d'heureuse  mémoire,  ne  pouvait  prévoir  la  fin. 

Et  c'es^  en  face  de  tout  cela  que  nous  voyons  un  homme  poser  en 
homme  gravé,  consciencieux,  ami  de  la  véHtt  et  de  la  paix,  et  accuser 
des  hommes  respectables  de  manquer  à  leur  parole  donnée  et  de  te- 
uiér  leur  signature!  i 

Triste  bespgné  qité  celle  qui  absorbe  les  loisirs  du  rédacteur  de  "  La 
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Les  intérêts  matériels  de  l'Ecole  de  Médecine  sont  loin  d'être  résolus  ; 
— et  le  Dr.  d'Orsonnens  a  grandement  raison  de  dire  que  tout  s'est  ré- 
•duit  entre  l'Ecole  de  Médecine,  Mgr.  l'évêque  de  Montréal  et  l'Univer 
«ité  Laval  à  des  pourparHrs  et  à  des  démarches  sans  aucun  résultat 
-définitif. 

Et  ne  lit-on  pas  aussi  aans  cette  formule  d'entente  à  propos  d'un  cas 
particulier  d'organisation  pour  la  Faculté  de  Médecine,   ceo  mots  :    .Sï 
.i' Ecole  de  Médecin^  et  de  Chirurgie  .„<f  Montréal,  Faculté  Victoria,  accepte  les 
.(onditions actuelles,  le  Cotisai  Uuiversitaire  nommera  dt abord,  etc.,  etc.  ? 

L'Ecole  de  Médecine  était  donc  libre  d'accepter  ou  de  rejeter  à  la  in 
-de  Décembre,  ou  dans  le  cours  de  Janvier  suivant  ou  dans  le  cours  de 
tout  autre  mois  les  conditions  du  15  de  Décembre  1877  ?  Et  comment 
s'y  prendre  pour  prouver  que  cette  formule  de  conventior  s,  d'entento 
réglait  d'une  manière  définitive,  toutes  les  questions  de  propriété 
de  revenu,  de  salaire,  le  mode  de  paiement  des  salaires,  tant  pour  le 
présent  que  pour  l'avenir  ? 

Le  monosyllabe  conditionnel  iï,  veillant  aux  intérêts  de  l'Ecole  de 
Médecine^  est  une  scie  qui  sciera  sans  relâche  l'infati'ruable  scieur  de  la 
rue  Dorchester. 

Tout  concourt  à  démontrer  que  ces  pourparlers,  couchés  sur  le  pa- 
pier à  l'avance,  n'étaient  bons  qu'à  servir  de  jalons  dans  les  négocia- 
tions à  poursuivre  avant  d'arriver  à  la  passation  d'un  contrat  sérieux 
sous  le  regard  de  la  loi. 

Cette  formule  de  conventions  rédigée  ok  face  de  l'avenir  exprime 
«•ulement  une  entente  que  se  proposaient  de  suivre  les  parties  dans  les 
contrats  qui  pourraient  en  découler  plus  tard. 

Maintenant,  en  vertu  de  cette  formule  d'entente  ou  de  conventions 
authentiques,  est-il  permis  à  Mgr.  l'Evoque  de  Montréal,  à  l'Université 
Laval  et  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Montréal  de  contracter  des  engage- 
-ments  et  obligations  au  préjudice  d'un  tiers  ? 

Tout  le  monde  sait  que  l'Ecole  de  Médecine  dépend  entièrement  de 
■l'Hôtel-Dieu  pour  ce  qui  regarde  la  propriété.  Le  charitable  abbé  et 
Laval  savent  depuis  longtemps  que  ce  sont  les  Révérendes  Dames  de 
l'Hôtel-Dieu  qui  ont  fourni  le  terrain  nécessaire  et  prêté  tout  l'argent 
pour  élever  le  bel  édifice  que  nous  voyons  aujourd'hui  occupe  par 
notre  Ecole  importante.  Et  il  ne  conviendrait  point  aux  professeurs  de 
l'Ecole,  en  face  de  cette  dépendance,  d'agir  sans  la  participation  de  ces 
Rjvérendes  Dames  et  sans  leur  faire  agréer  toutes  les  conditions  qui 
peuvent  les  concerner  ou  changer  les  rapports  a:tuels  entre  l'Ecole  et 
l'Hôtel-Dieu. 

Or,  il  appert  que  les  Révérendes  D.imes  de  l'Hôtel-Dieu  ne  sont  nul- 
lement tentées  de  changer  leurs  rapports  avec  l'Ecole  de  Médecine, 
sous  le  rapport  financier  ;  et  il  appert  aussi  que  la  Corporation  épisco- 
pale  Romaine  de  Montréal  n'est  pas  eu  état  de  payer  instanter  aux  sus- 
dites Dames  la  dette  de  l'Ecole,  puisqu'elle  a  fait  des  démarches  in- 
fructueuses auprès  de  l'Hotel-Dieu  pour  lui  faire  accepter  la  remise 
pure  et  siniple  de  la  magnifique  bâtisse  au  service  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  de  Montréal.  Monseigneur  l'Evêque  de  Montréal 
se  proposait  de  faire  immigrer  celle-ci  dans  une  vieille  bâtisse  en  bois, 
au  coih  des  rues  Dorchester  et  St.  Alexandre  !  Cette  maison  appar- 
tient aux  R.R.  P.P.  Jésuites. 


^'Eoole  r  A^?r «'«-     """""'^^  plus  d.,  '   *"*  *  V 
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lie   du   désir   ardent  de  aécerner  les  honneurs   universitaires  aux 
^ôtel  -élèves  de  l'Ecole  de  Médecine,  Facullé  Victoria. 
iio,    IfEt  croyant  avoir  jeté  l'Ecole  dans  les  chaînes,  Laval  foula  auxpieds 
^  égards  dûs  à  son  aiaée.  Ce  serait  le  lieu  d'exposer  bien   des   petits 
tails  où   la  délicatesse  et  le  savoir   vivre  laissent  beaucoup  à  dé- 
er.    On   pourrait  faire  connaître  comment   certain   personnage   de 
uébec  quitte  une  assemblée  délibérante  quand  les  choses   ne  vont 
s  au  goût  de  ce  personnage,  etc.,  etc. 

Qu'il  suffise   de  mentionner  que  Laval  fut   la  première   à   briser 

tBUtente.  A  peine  l'Ecole  de  Médecine  avait-elle  fermé  ses  cours  en 
vril  1878,  que  Mr.  le  Recteur  de  Laval  se  mit  à  annoncer  dans  les 
journaux  cei'tains  règlements  à  propos,  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montréal, —  contrairement  aux  conditions. 

l  Et  en  face  de  cela  ou  voit  le  bon  abbé  accuser  l'Ecole  d'avoir  été  la 
première  à  mettre  devant  le  public  la  question  de  l'Université  Laval  à 
jMontréal  1 

Déjà  au  commencement  de  Mai,  1878,  une  lettre  de  l'Ecole  à  Mgr. 
l'Evêque  de  Montréal  réclamait  contre  la  conduite  de  Laval. 

De  la  date  de  celte  lettre  de  réclamation  à   venir  jusqu'à   l'automne 

■dernier,  quand  l'Ecole  de  Médecine  envoya  à  Québec  une  délégation 

pour  soumettre  les  plaintes  à  l'Episcopat  canadien,  relativement  à   la 

«conduite  de  Laval  dans  l'établissement  de  la  succursale,  il  n'y  eut  plus 

de  repos  ;  la  situation  fut  et  est  toujours  empirant.  ,,.,  v.-. 

Si  les  é  éments  d'entente  entre  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal  et  l'Ecole 
de  Médecine  mentionnés  dans  les  assemblées  du  3  de  Novembre,  1877, 
paraissent  privés  d'authenticité  aux  yeux  de  certains  ergoteurs,  la  lettre 
du  Recteur  à  l'Ecole,  en  date  du  12  Juin,  1878,  vient  donner 
"  raison  aux  intéressés  maltraités,  quand  il  dit  :  "yi?  sais  que 
"  r  Ecole  a  obtenu  de  conserver  son  organisation  intérieure  par  un  con- 
■"  trat privé  avec  Mgr.  de  Montré.il.Je  sais  de  M.  le  Président  même  de  T Ecole 
gue  le  maintien  de  cette  organisation  est  une  menace  permanente  contre  l' U- 
fiiversité .'''  '.''  '  . '    '  •' 

Eh  bien  !  quand  on  connaît  de  tels  faits,  peut-on  s'expliquer  que  le 
turbulent  avocat  de  Laval  vienne  astucieusement  soutenir  que  l'E- 
cole de  Médecine  a  abdiqué  pour  se  transformer  et  Revenir  la  Faculté 
de  Médecine  de  Laval  à  Montréal  -.-  "?.,;,  ..,  - 

Le  témoignage  du  Recteur  de  Laval  établit  d'une  manière  non-sus- 
pecte que  l'Ecole  n'a  jamais  renoncé  à  sa  vie  propre,  qu'elle  tient  au 
contraire,  constamment  à  son  organisation  légale  et  à  son  autonomie 
malgré  toutes  les  influences  pour  l'entraîner  à  sa  ruine.      r.i  •<  •.  îm 

L'Ecole  de  Médecine  a  trop  conscience  de  sa  vitalité  pour  consentir 
à  son  anéantissement  devant  l'égoïsmede  sa  rivale  belliqueuse- Quand 
on  a  lutté  avec  succès  pendant  trente  ans  et  audelà,  on  ne  se  rend  pas  à 
l'ennemi  sans  combattre  une  dernière  fois.  in  i!>: 

Gela  n'a  pas  de  sens.  '^ 

Quand  un  Recteur  d'Université  vient  dire  aux  membres  d'une  Ecole 
de    Médecine  :    V  Uniersité  préférerait  ne  pas  vous  avoir  avec  elle.^  il  est 
juste  que  la  Providence  condamne  le  susdit  Recteur  à  venir  dire  aux 
membres  de  la  susdite  Ecole  de  Médecine  :     '•'■  Je  sais  que  V Ecole  a  ob- 
tenu de  conserver  son  organisation  intérieure  par  un  contrat  privé  avec  Mgr, 
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de  Montréal.  Je  sais  de  Mr.  le  Président  même  de  l'Ecole  que  le  maintien  de 
cette  organisation  est  une  menace  permanente  contre  V  Université^*    ■.!»>• 

Laval  a  posé  des  prémisses,  l'Ecole  en  tire  de  sages  conclusions. 

Gela  a  du  bon  sens. 

Laval  et  l'abbé  Chandonnet  ne  doivent  pas  feindre  la  surprise  en 
voyant  l'Ecole  se  bien  porter  et  se  bien  comporter. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  notre  Ecole  prospère  n'affligerait  pas- 
extrêmement  nos  ennemis. 

Il  y  T  une  chose  certaine  qui  ne  fait  doute  pour  personne  ;  c'est  que 
Laval  désire  ardemment  la  mort  de  l'Ecole  de  Médecine.  C'est  un 
spectacle  qui  lui  assure  des  jouissances  ineffables.  Elle  a  déjà  tué  deux 
Ecoles  à  Québec  :  \ Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Québec,  et  l'E- 
cole Morin  ; —  et  aujourd'hui  elle  conserve  dans  son  sanctuaire  des  pro- 
fesseurs protestants  comme  trophées  de  ses  premiers  exploits. 

C'est  le  môme  esprit  de  destruction  qui  la  conduit  dans  la  guerre 
sans  nom  qu'elle  fait  â  l'Ecole  depuis  15  à  20  ans,  guerre  dont  Mgr. 
Conroy  ne  pouvait  prévoir  la  fin. 

Laval  poursuit  une  singulière  mission  dans  notre  province.    .' 

Et  c'est  grâce  à  ce  tempérament  belliqueux  qu'elle  s'occupe  si  peu 
de  respecter  ses  engagements  dans  la  formule  d'entente  que  nous  avons 
vue  il  y  a  un  instant. 

Et  c'est  à  propos  de  la  violation  de  cette  entente  que  Mgr.  de  Mont- 
réal, dans  ini  long  mémoire  contre  l'Ecole,  disait  le  5  Juillet,  1878: 
Les  conventions  seront  observées  et  je  nC  en  porte  garant. 

Il  paraît  que  nos  eunemis  de  Québec  ne  sont  pas  commodes,  car  la 
situation  ne  s'est  pas  améliorée  depuis  ! — malgré  cet  engagement  so- 
lennel de  Mgr.  de  Montréal. 

Et  c'est  encore  en  face  des  difTimltés  que  se  plaît  à  multiplier  Laval 
sur  sa  roule  que  Mgr.  de  Montréal  écrivait  du  Haull-au-RécoUet  les 
lignes  suivantes  à  l'Ecole,  le  6  Juillet  de  l'anuée  dernière  :  ''  Endemtu- 
"  rant  Corporation  civile,  V  Ecole  a  ce  semble  assez  de  garantie  que  si  la 
"  chose  ne  réussit  pas  elle  pourra  reprendre  ses  cours.  Quand  â  la  propri- 
"  été,  si  elle  préfère,  elle  pourrait  continuer  à  la  conserver  en  se  contentant' 
"  de  la  louer  à  la  Corporation  épiscopale.'''  "'    '  '• 

Ces  paroles  remarquables  de  l'Evêque  de  Montr.îal,  un  des  signa- 
taires de  la  formule  d'entente  du  15  Décembre,  1877,  mériteraient 
d'être  encadrées  et  placées  en  évidence  au  dessus  de  la  porte  d'entrée 
du  Temple  de  vérité  et  de  paix  habité  par  le  bon  abbé,  ainsi  qu'audessus 
des  portiques  de  Laval  et  de  l'Ecole  de  Médpcine  pour  servir  d'anti- 
dote au  poisou  de  la  malice  répandu  à  profusion  dans  l'écrit  d'un  abbé 
suant  à  se  faire  une  renommée  viagère  aux  dépens  de  la  vérité  et  de- 
la  charité. 

Ces  lignes  sont  authentiques  :  elles  établissent  à  la  honte  de  nos  dé- 
tracteurs que  l'Ecole  de  Médecine  a  le  droit  indéniable  de  se  considé- 
rer comme  parfaitement  libre  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ; 
qu'elle  a  toujours  tenu  à  son  organisation  légale,  à  sa  vie  propre,  à  ses 
privilèges  et  à  sùn  autonomie. 

On  a  pu  dire  le  contraire,  mais  on  savait  qu'on  violentait  la  vérité,, 
de  propos  délibéié. 

Bien  plus,  en  interrogeant  les  petits  événements  qui  concernent- 
pette    question,    on    verra  que  Mgr.  de   Moniréal  ne  considérait  pa» 
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comme  gravées  dans  le  marbre  ou  l'airain  les  conventions  du  15  Dé- 
cembre, 1877.  jiKM'vi 
^  En  effet,  le  18  Juillet,  môme  année,  Mgr.  de  Montréal  prévoyant  son 
impuissance  à  régulariser  les  prétentions  de  Laval,  écrivait-il,  de  l'E- 
piphanie, une  lettre  à  l'Ecole  dans  laquelle  Sa  Grandeur  reconnais- 
sait qu'il  serait,  peut-être,  un  peu  difficile  de  régler  certaines  difficul- 
tés ;  conseillait  indirectement  à,  l'Ecole  de  résigner  ei  de  tout  recom- 
mencer,  ou  de  signer  un  document  l'autorisant  à  traiter  avec  !e 

Conseil  Universitaire  de  Laval -; — • 

Puis  Sa  Grandeur  suggérait  ses  plans  en  invitant  l'École  à  lui  expo- 
ser ses  vues  par  l'entremise  d'une  délégation  qu'elle  s'engagaient  de 

rencontrer  le  2i,  à  l'Evôché afin  qu'elle  piàt  ensuite  s'occuper  de  la 

question  avec  Laval,  lors  de  son  prochain  voyage  à  Québec,  etc.,   etc. 

L'entrevue  offerte  et  acceptée  eut  lieu  au  jour  convenu  ;  et  eu  voici 
le  résutat  : 

"  Montréal,  3  Août,  1878. 

*'  A  Sa  Grandeur  Mgr.  Ed.-Ghs.,  Evoque  de  Montréal,       _,.  ^,,  ,,  ^.  ;  ., 
"Monseigneur,  ii    . ,  •  ji  j  .1 '.  .-.'iic -i 

■   .    '.  '.,_!.•;  11(1")    >'->*    '' 

"  Dans  l'entretien  que  vous  avez  fait  l'honneur  de  nous  accorder,Ie  2î 
"  Juillet  dernier,  à  l'Evôché,  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  demander 
'*'  de  vous  écrire  exactement  ce  que  l'Ecole  désirait,  afin  de  vous  per- 
"  mettre,  lors  de  votre  voyage  à  Québec,  de  prendre  les  moyens  pour 
"  applanir  les  dificultés  qui  empêchent  une  entente  entre  elle  et  l'Uni- 
"  versité  Laval. 

"  Ce  que  l'Ecole  de  Mélecine  réclame  aujourd'hui,  se  réduit  pour 
''  ainsi  dire  à  ce  qu'elle  demandait  dans  le  mémoire  qu'elle  adressait 
"  à  Votre  Grandeur  et  à  Son  Excellence  Mgr.  Gonroy;  dès  le  début. 

"  Ainsi,  dans  les  circonstances  actuelles,  pour  atteindre  ce  but,  rayer 
"  toutes  les  nominations  faites  de  Professeurs  pour  la  Faculté  de  Mé- 
"  decine  de  l'Université  Laval  à  Montréal. 

"  Donner  à  l'Ecole  seule,  auprès  de  Laval,  la  môme  position  que  lui 
"  a  faite  l'Université  Victoria. 

"  Laisser  à  l'Ecole  son  nom,  son  autonomie  parfaite,  la  direction 
"  entière  de  toutes  ses  affaires.le  droit  de  nommer  ses  Professeurs,  elc  , 
"  etc.,  en  un  mot  lui  conserver,  comme  par  le  passé,  sou  existence 
"  propre  et  indépendante. 

Aux  élèves  la  liberté  de  prendre  indifféremment  leurs  diplômes  à 
Laval  ou  à  Victoria  ;  le  prix  des  diplômes  devant  rester  en  entier  à 
l'Ecole  seule  qui  devra  faire  les  dépenses  accessoirea  et  ne  laisser  à 
Laval  que  le  trouble  d'authentiquer  les  diplômes.  ^    ;4  ^ii  •. 

"Maintenant,  Mgr.,  dans  notre  entrevue  avec  Votre  Grandeur,  le  24 
"  Juillet  dernier,  et  mentionnée  plus  haut,  au  commencement  de  ce 
"  mémoire,  vous  avez  trouvé  juste  l'annonce  de  nos  cours,  vous  no 
"  pourrez  donc  pas  désapprouver  d'avantage  l'issue  de  l'annuaire  d«* 
*'  l'Ecole  (pour  les  mômes  motifs  alors  acceptés,)  si  ces  arrangement» 
"  que  vous  espériez  opérer,  durant  votre  visite  à  Québec,  n'ont  pas- 
*' lieu  sous  peu  de  jours.  a^\u  i.t  i\u  y.T.Ht 

1         "  Agréez,  Monseigneur,  l'expression  du    i'   '  "^noTj  .^H    - 
Mj  i»>  "  profond  respect  do  vos  très»*n/iiH  HkySâ 

quiStf -ur.  m  ny  s  humbles  serviteurs,  etc,*fvy't 
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•  Les  pages  qui  précèdent  n'ont  pas  besoin  de  commentaires;  ellt's 
répandent  un  aiv  de  sincérité  qui  réjouit  et  caresse  le  lecteur,  elles  rc 
pandent  une  fraîcheur  qui  réconforte  nos  amis  ;  —  l'abbé  seul,  est  ex 
posé  à  s'enrhumer  en  les  examinant  de  troo  près,  et  d'autant  pins 
facilement  qu'il  se  tient  habituellement  caché  dans  les  éludes  énervan- 
tes de  la  chipott^rie  et  du  sophisme. 

Ainsi,  dès  le  6  Juillet,  Mgr.  l'évêque  de  Montréal,  un  des  signataires 
de  la  formule  d'entente  du  15  Décembre  1877,  reconnaissait  que  l'Iv 
cole  de  Médecine  avait  le  droit  de  reprendre  ses  cours  ;  celle-ci  peu 
sait  de  même  ;  elle  n'avait  jamais,  jamais  rien  fait  pour  l'obliger  à  re- 
noncer à  l'exercice  de  ce  droit.  Et  voici  ce  qu'elle  fil  avant  d'annon- 
cer l'ouverture  de  ses  cours  :'-ini  ni,   •  .)■ 

■  i':'.i]-,v »(,'«(  Montréal,  1G  Juillet,  1878, 
h'-uw  !»'••  !'^  :  fin*"" ■'■'■> 'I'"  '  :■  ;'/!i'.iii  ii'  ■ 

'•  Monsieur  le  Recteur,  ;  jMiii.'.mi  • 

"Gomme  les  difïïi^.ultés  entre  l'Ecole  de  M'îd'cine  ei  l'Uaiversitô 
*'  Laval  ne  sont  pus  réglées  et  que  le  temps  pressi  pour  l'ouverture  des 
*'  cours,  l'Ecole  se  trouve  dans  le  nécessité  d'annoncer  dès  maintenant 
•''  ses  cours. 

"  Elle  ne  le  fait  point  sans  vous  en   prévenir,   afin   qu'il  soit   bien 
■"  compris  que  l'Ecole  ne  brise  point  avec  l'Université  Laval  par  ce  fait 
*^  mais  se  contente  de  prendre  les  moyens  de  ne  pas  s'éteindre  avant 
*■'  que  tout  soit  définitivement  réglé  entre  Lnval  et  Elle.   "''•''  ''■  .''  "  ' 
'  '  .  '  ''  Agréez,  Mr.  le  Recteur,  le 

"  profond  respect  avec  lequel 
•  uy(\  :i]til-ii-i   '«   ,];.ui,":r-\.ii    •'!■(;/>..  'Mv-va  nous  demeurons,  etc. 

Le  24,  l'Ecole  faisait  parvenir  à  Mgr.  de  Montréal  une  copie  de  la 
lettre  ci-dessus. 

Le  22  du  môme  mois,  Mr.  le  Recteur  accusait  réception  de  la  lettre 
du  16,  en  informant  l'Ecole  qu'il  en  avait  fait  transmettre  une  copie  à 
Mgr.  de  Montréal,  pour  faire  voir  à  Sa  Grandeur  la  manière  dont  l'E- 
cole  entend  ne  jamais  rien  faire  sans  l'approbation  de  l'autorité  diocè 
saine  ! 

Le  25  enfin,  l'Ecole  informait  le  Recteur  que  Mgr.  do  Montréal  avait 
reçu  une  copie  de  la  lettre  datée  du  16  courant,  et  qu'après  une  con- 
versation avec  Sa  Grandeur  dans  le  môme  sens  de  cette  lettre,  elle 
avait  définitiveroent  annoncé  ses  cours. 

Et  voilà  comment  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal, 
se  comporte  avec  son  ennemi  de  15  à  20  ans. 

Modèle  de  gentillesse  —  toujours  !  Elle  avait  déjà  oublié  les  paroles 
blessantes  du  Révérend  Recteur  :  V Université  piéfèrcrait  ne  pas  vous 
avoir  avec  elle.  ! 

N'allons  pas  plus  loin  ;  car  s'ils  se  permettaient  d'avoir  honte — nos 
détracteurs  (?) 

Mais  proclamons  hardiment  que  Mr.  le  Dr.  d'Orsonnens  a  touter 
raison  de  dire  que  des  questions  vitales  non-résolues  arrêtent  l'entente  cor- 
diale ou  la  marche  que  se  proposent  les  deux  parties  contractantes. 

Et  pour  l'information  de  tout  le  monde,  remarquons  que  notre 
Ecole  enviée  ne  peut  abandonner  son  titre  d'Ecole  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie de  Montréal,  sans  perdre  en  môme  temps  son  droit  à  rallocutioa 
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'"  <étt  gonvernement.     Et  l'Ecole  ayant  retiré  son  allocation  pour  l'année 

''  "Courante,  malgré  Laval,  il  est  évident,  de  plus  en  plus  évident  qu'elle 

^  ttl encore  bien  vivante,  malgré  avis  contraire  publié  dans  la  "  R'-vui  de 

'■*  àw^tréal  "  par  le  savant  abbé  qui  n'a  pas  été  assez  charitable  pour   lui 

i-  dip'esser  un 

•'•,'     m)  Oflî.\0?;Xl  i'À  Hl    REQUIESCAT    IN    PACK  !  ç.Vt)  •.*>  ft\v\J  '^-UU  !■  .!  U'UVi 

......  ...v.'t  j<vq  ùiO"  il  JiV 
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^    .v/aiâd(i     TURLUPINAJES  IMPERTINENTES.    ;;iAvr>|t/. 

Y:  ■  Page  707. 

"  Après  avoir  essayé  de  se  donner  une  contenance  derrière  ce   fan- 
*i  tome  de   questions   vitales  et  d'espérances  plus  que  chimériques,  le 
■i)  Secrétaire  de  l'Ecole  anxisux  se  met  en  frais  de  poser  la  question, 
j  "  C'est  là  un  point  capital  :  une  question  bien  posée  est  presque   à 
rmoitié  résolue.  Miis  l'essentiel  est  de  la  poser  clairement. '>;*^'J<j/a 
*^  Ecoutons  bien  le  savant  Docteur  :  ' 

"  //  t'agissait,  dit-il,  comme  vous  le  savez  tous,  d'attacher  ou  plutôt  rf'u- 
mir  cette  Ecole  à  Laval,  à  son  titre  d'  Université  Catholique. 
"  Comprenez;- vous  maintenant  la  question  ?    Il  s'agissait  d'attacher 

l'Ecole  de  Médecine non,  pas  tout  à  fait,  mais  plutôt  de  l'unir  à 

Laval non,   pas  à  Laval,    mais  à  son  titre  d'Université  Catho- 
lique ! 

"  Est-ce  clair  un  peu  !  On  dirait  im  de  ces  phénomènes  inattendus, 
un  de  ces  précipités  de  contrebande  dont  l'habile  professeur  offre 
'^'  quelquefois  à  ses  élèves  l'hilarant  spectacle  ! 

"  Quel  dommage  cependant  qu'il  ne  nous  montre  pas  aussi  la  diffé- 
"  rence  qu'il  y  a  dans  ce  cas-ci,  entre  attacher  et  «m>,  en  quoi  unir  est 
'•*'  meilleur  qu'attacher,  car  enfin  ce  mot  vient  comme  correctif:  il  s'agis- 
■"  sait  d'attacher  ou  plutôt  d'unir!  Quelle  distinction  fait-il  aussi  entre  unir 
"  l'Ecole  de  Médecine  a  laval  et  l'unir  a  son  titre  d'université  catho- 
"  LiQUB  ?  Est-ce  la  môme  chose  ?  Et  que  peut  signifier  attacher  ou 
î"  plutôt  unir  une  école  au  titre  cT  Université  Catholique  de  Laval  ? 

"  Vraiment,   cela  nous  paraît  fort  étrange,  unir  une  école  à  un 
!  *'  titre  !  " 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  entout  ceci  c'est  de  voir  un  savant  attaché  <à 
|,  la  vie  privée  dans  son  temple  de  Vérité  et  de  Paix  passer  ses  loisirs  à 
1  houspiller  des  hommes  honorables  qui  se  préparaient  à  Vunion  de  l'E 
cole  avec  Laval  sur  des  bases  tout  à  fait  contraires  à  celles  dictées  par 
le  St.  Siège,  (et  ce  à  leur  insu.) 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  étrange  en  ceci,  c'est  de  voir  un  triple  docteur, 
gaspiller  ses  loisirs  dans  de  vains  efforts  pour  rendre  synonimes  des 
mots  étrangers,  l'im  à  l'autre,  malgré  leur  apparence  d'affinité. 

L'Union  regarde  particulièrement  deux  différentes  choses  qui  se 
trouvent  bien  ensemble.  ;  ^  ,._ 

Le  mot  unir  renferme  une  idée  d'accord  ou  de  convenance.  :»>-''>i^  " 
On  dit  l'union  des  couleurs,  Vunion  de  deux  voisins.  n  '  .'M».fH  '' 

Ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  "  ;  r,"   •  ••       idvJq'i  )>îu|^ 

On  s'wnirpour  former  des  corps  de  société.  i»,(-i'f-i>>  "u  tei;ii>  h  >fA  '* 
On  unit  deux  écoles.  >  #t  iîii'i«i#r#tTn3o:K.ftî(Sfi.    ^^(«.4*  aa  w^iaii  ;** 
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"  Honneur  donc  à  cette  noble  institution,  qui  laisse  chacun  libre 
"  ^ans  le  domaine  de  sa  conscience,  donne  seulement  à  chacune  de 
"  «es  Facultés  le  soin  de  répandre  les  sciences,  se  contentant  pour  elle 
'^jàe  les  protéger,  de  les  honorer  !  L'Ecole,  je  le  répète,  est  donc  véri- 
"  tablement  une  Faculté  de  Médecine  catholique  par  tous  ses  membres, 
"  catholique  par  son  enseignement,  catholique  par  tous  ses  profes- 
"  seiirs,  catholique  par  les  établissements  qui  lui  servent  à  former  ses 
"  élf'ves  puisque  tous  se  trouvent  être  des  communautés  religieuses, 
"  cHiliolique  enfin  puisqu'elle  est  l'œuvre  impérissable  du  vénérable 
"  Evêque  Bourget  l  Mgr.  Fabre  lui-même  a  bfen  voulu  relever  le  ca- 
"  r.'K^tère  de  l'Ecole  par  les  éloges  dont  il  a  daigné  l'honorer  dans  son 
"  mandement  du  22  décembre  dernier."     ;  .  i;         :  _■       f<"  ':  •  r    ,, 

Il  laisse  échapper  trois  mots  laiins  :  .i.is.ii:; ••!    \<     . 

A  "  QUO,    MUSA,    TEiNDIS  ? "  /',    i     \ 

El  ajoute  :  Cest  bien  le  moins  qu'on  puisse  demander^  quand  on  a  en- 
tindu  jusqu" au  bout  cette  ode  composée  par  le  savant  Professeur  à  la  gloire 
çémmune  de  r  Ecole  de  Médecine  et  de  l'Université  du  collège  Victor  ia^  avec 
nntention  évidente  de  jeter  dans  l'ombre  V  Cniversité  qui  fait  l'orgueil  de 
notre  province,  et  de  lui  imputer  tous  les  défauts  contraires  aux  qualités 
qu'il  exalte  dans  la  première.  .     -,  ,...,,, •,,'i  .;jn;,.lir  r.'.  :  !iiîifiiii.li|ii  r 

',  L'honnôte  homme,  l'homme  de  bien  volt  toujours  avec  plaisir  l'ex- 
pression ou  môme  la  manifestation  de  la  reconnaissance  ;  il  y  recon- 
naît une  vertu,  base  de  tous  les  rapports  sociaux.  En  effet  sans  le  res- 
sentiment des  bienfaits,  plus  de  religion,  plus  de  culte,  plus  de  Provi- 
ience,  aucune  piété  envers  les  parents,  plus  d'amitié  puisque  l'amitié 
le  vit  que  de  dévouement,  et  que  rien  ne  refroidit  d'avantage  le  dé- 
fouement  que  l'ingratitude  ;  sans  le  souvenir  des  bienfaits  toutes  les 
rertus  sont  paralysées  dans  leur  source  ;  toutes  les  institutions  frap- 
pées de  mort. 

Le  cœur  du  savant  abbé  serait-il  assez  aride  pour  lui  refuser- 
la  culture  de  cette  plante  céleste  ? 

Le  cœur  du  Dr.  d'Orsonueus  est  (:lus  riche  ;  on  en  admire  la  culture- 
soignée  ;  et  nous  respirons  avec  enivrement  le  parfum  des  plantes  qui 
y  croissent  avec  tant  de  succès.  Le  Dr.  d'Orsonueus  a  conscience  du 
bienfait  reçu,  et  il  exprime  chaleureusement  les  sentiments  de  recon- 
naissance renfermés  dans  son  cœur. 

La  muse  du  Dr.  d'Orsonueus,  c'est  l'harmonie  du  cœur  et  de  l'âme 
de  ses  collègues  en  présence  d'un  bienfait. 

Il  est  bien  fâcheux  pour  l'abbé  que  le  Souverain  Pontife  ait  comblé 
d'éloges  mérités  Sa  Majesté  la  Reine,  pour  avoir  doté  et  enrichi  TUni- 
versité  Laval  d'une  charte  renfermant  les  plus  amples  privilèges  avec 
l'entière  hberté  de  se  gouverner  elle-môme,  car,  au  point  de  vue  reli- 
gieux il  n'aurait  pas,  suivant  l'abbé,  manqué  de  nous  ouvrir  les  porte* 
de  l'enfer  pour  nous  y  précipiter  de  la  façon  la  plus  apostolique. 

Le  Souverain  Pontife  coipble  d'éloges  bien  mérités.  Notre  Gracieuse 
-  Souveraine,  pour  avoir  donné  entière  liberté  à  Laval  de  se  gouverner 

elle-même. 
„     Le  Dr  d'Orsonnens,  de  sou  coté,  comble  d'éloges  bien  mérités  l'Uni- 
vesité  Victoria  pour  nous  avoir  octroyé  toutes  ses  faveurs,  toutes  les 
dignités  universitaires,  sans  s'immiscer  en  rien  dans  nos  affaires,  nou» 
en  abandonnant  complètement  le  contrôle.  aasiiioii  siUi^J  4^      ' 
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'■; Honneur  donc  à  cette  institution  (jni,  laissant  chacun  libre  dans 
domaine  de  sa  conscience,  se  contente  de  les  protéger  et  de  les  honoie 

Ijiberté  d'action  rt  de  conscience  accordée  par  la  Reine  à  Laval  !  '"  H 

Liberté  d'action  et  de  conscience  accordée  par  Victoria  à  l'Ecole  .*^^l 
Médecine  de  Montréal  !    p;'0(î;i(i-)M;n:r)b'  ifl  •  '»  "ni  lu  iuî  J 

Noble  générosité  partont  — !  .       ■  .  ^^n 

Et  après  cela  il  se  trouve  dans  la  Puissance  des  gens  assez   mal  iii  ^^  ' 
pires,  assez  intolérants  pour  jaser  et  écrire  en  insensés  !  !  !  ^  J 

La  générosité  de  Victoria  va  assez  loin  pour  permettre  aux  élèves  i    '^ 
ne  pas  en  approcher,  pas  môme  pour  aller  y  recevoir  leur  diplôme  !    ^, 
.fîtLe  Président  du  Sénat  de  Victoria,  le  Rvd.  S.  S.  Nelles,  L.  L.  D.,  i     j 
connaît  même  pas  personnellement  le  Président  de  l'Ecole  de  Médtn    '^, 
lie  et  de  Chirurgie  !  ^, 

Les  canadiens  savent  comme  le  St.  Siège,  appi-écier  ces  témoignage    ^ 
de  libéralité  éclatante  de  la  part  de  la  Reine  et  de  l'élément  protestai     , 
du  Canada  envers  l'élément  canadien  français  catholique   de   la   Pi' 
vince  de  Québec.  '  "  *  , 

Les  cris  de  quelques  finatiques  fourvoyés  n'étourdiront  point   m 
population  eminement  susceptible  de  reconnaissance. 

Il  ne  conviendrait  point  maintenant  au  Dr.  d'Orsonnens  de  menii 
publiquement  en  faisant  l'éloge  de  Laval.  Pourquoi  la  comblerail-i 
d'éloges  bien  mérilés  ?  Pour  avoir  refusé  en  1860  et  en  1862  l'affîlia 
lion  demandée  par  l'Ecole  de  Médecine,  en  lui  imposant  des  condition- 
plus  onéreuses  qu'eu  Europe,  des  conditions  qui  auraient  certainemeir 
fermé  la  porte  des  honneurs  à  Barlhez^  a  Corvissart,  à  Béchard 
Dupuytren,  Chyrac  et  Haller. 

Laval  mérite-telle  les  éloges  du  Dr.  d'Orsonnens  quand  elle  fai' 
l'impossible  pour  priver  l'Ecole  de  Médecine  de  l'allocation  votée  pai 
la  législature  ? 

Laval  ne  mérite  aucun  éloge  pour  la  guerre  qu'elle  fait  à  l'Ecole  tli 
Médecine.,  et  pour  le  volumineux  et  inqualifiable  certificat  de  mau- 
vaise conduite  décernée  aux  professeurs  par  le  bon  abbé  Chandonnet 
Allons  ;  n'y  songeons  pas. 

,,  Le  savant  professeur,  avec  ses  honorables  collègues  et  avec  tons 
ses  compatriotes,  témoignera  sa  reconnaissance  au  Séminaire  de 
Québec  pour  les  services  rendus  à  la  religion  et  à  la  société  et  pour  les  sa- 
crifices pécuniaires  encourus  pour  la  fondation  d'une  Université  catholiqiK 
dans  la  Province  de  Québec  ;  mais  le  savant  professeur  au  nom  de  ses 
collègues  niera  à  Laval  le  droit  de  dépouiller  l'Ecole  de  Médecine  de 
ses  privilèges,  de  son  autonomie,  de  son  nom  et  de  ses  biens,  soit  par 
la  ruse  ou  autrement 

Le  Dr.  d'Orsonnens  n'est  pas  le  seul  catholique  en  Canada  qui  ait 
•comblé  d'éloges  l'élément  étranger  à  notre  race.  Ouvre/  l'histoire, 
transportez- vous  à  Québec  le  jour  de  l'oraison  funèbre  de  Mgr.  Briand 
prononcé  à  la  Cathédrale  de  Québec,  par  Mr.  J.  Plessis,  alors  curé  à 
Québec,  (plus  tard  évoque),  et  vous  y  entendrez  le  discours, flatlleur  que 
voici  :  '   vMît^m  i'i 

"  Nos  conquérants,  regardés  d'un  œil  ombrageux  et  jaloux  ri*inspi 
"  raient  que  de  l'horreur  et  du  saisissennent.    On  ne  pouvait  se  persua- 
"  der  que  des  hommes  étrangers  à  notre  soL  à  notre  langue,  à  nos  lois 
■*' et  à  tous  nos  usages    et  à    notre  culte,  fussent  jamais  capables  de 


61 

"  r<  idre  au  Canada  ce  qu'il  venait  de  pe^rdre  en  changeant  de  maître. 
"  N.itioa  généreuse  qui  nous  avez  fait  voir  avec  tant  d'évidence^ 
'■  combien  ces  préjugés  étaient  faux,  nation  industrieuse  qui  avez  fait 
"  germer  les  richesses  que  ce.V.e  terre  renfermait  dans  son  sein,  nation 
"  ex<'mplaire,  qui  dans  ce  moment  de  crise,  enseignez  à  l'univers  atlen- 
"  tif,  fMi  quoi  consisl»^  cette  liberté,  après  laquelle  tous  les  hommes 
"  ^iipirent  et  dont  si  peu  connaissent  Ifs  justes  bornes,  nation  compa- 
'*  lissante  qui  venez  de  recueillir  avec  tant  d'hnmanité  les  sujets  le» 
"  plus  fidèles  et  les  plus  m;iltraités  de  ce  royaume  auquel  nous  appar- 
"  iîiiiHs  autrefois, nation  bi'eul'aisantH  qui  donnez  chaque  jour  au  Oaua- 
''•  àa  (le  nouvelles  preuves  de  votre  libéralité,  non,  non,  vous  n'êtes 
'<  pas  nos  ennemis  ni  ceux  de  nos  pro|)riétôs  que  vos  lois  protègent,  ni 
"  C'Mix  de  notre  sainte  religion  que  vous  respectez,  l^ardonnez  dou'; 
"  (1  <  premières  défiances  à  un  peuple  qui  n'avait  pas  encore  le  bonheur 
"  (le  vous  connaître  ;  ft  si  ajjrès  avoir  appris  le  bouleversement  de 
"  IClat  et  la  destruction  du  vrai  culte  en  France,  et  après  avoir  goûté 
"  pendant  35  aus  les  douceurs  de  votre  empire,  il  se  trouve  encore 
'' [larmi  nous  quelques  esprits  assez  aveugles  on  assez  mal  intention- 
, nos  pour  entretenir  les  iiif-mes  ombrages,  et  inspirer  au  peuple  de» 
[désirs  criminels  de  retourner  à  ses  anciens  maîtres,  n'imputez  pas  à 
jla  totalité  ce  qui  n'est  que  le  vice  d'un  petit  nombre."  _        , 

Qno,  Mnsa,  iencbal  ? 

Ce  discours  prononcé  à  la  gloire  d'un  gouverncr-nent  qui  fatiguait 
canadiens  par  des  soupçons  et  des  accusations  de  révolte  et  de  tra- 
kson  n'avait  pas  plus  d'upropos  que  celui  du  Dr.  d'Orsonnens,  remer- 
lant  une  institution  anglaise  protestante  accordant  liberté  d'action  et 
de  conscience  à  une  institution  canadienne  française  catholique, 
qu'elle  s'affilie  dans  les  intérêts  de  la  diffusion  des  sciencfs. 

La  plupait  des  idées  émises  dans  le  discours  ci-dessus  peuvent  rece- 
voir leur  application  dans  la  question  K\m  nous  occupe. 

Maintenant  l'abbé  sait  parfaitement  que  l'institution  qu'il  dénigre,, 
depuis  l'année  dernière,  est  l'otuivre  impérissable  du  pouvoir  civil  et; 
religieux  en  cette  province,  et  que  Mgr.  Fabre  disait  d'elle,  dans  tc!k 

mandement  du  22  décembre  1877,  les  paroles  suivantes , 

*'  VFxole  de  Médecine  de  Montréal  qui  a  bien  mérité  du  Diocèse  et  de  ta  Pro- 
"  vince  tout  entière,  à  cause  du  dévouement  de  ses  Professeurs,  continuera 
"  r  œuvre  par  laquelle  elle  a  contribué  jusqu'ici  à  former  tant  de  médecins^ 
"  qui  ont  fait,  honneur  à  leur  profession.'' 

A  venir  jusqu'à  cette  date,  toujours  en  bon  rapport  avec  l'autorité 
diocésaine,  l'Ecole  n'aurait  jamais  pu  croire  que  l'année  suivante,  elle 
;iurait  été  mise  au  ban  de  l'opinion  publique  par  un  abbé,  l'instrument 
lie  Laval. 

L'Ecole  de  Médecine,  irréprochable  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie- 
(le  son  enseignement,  se  moque  de  la  diatribe  de  la  mauvaise  foi  et  de- 
l'envie  ;  elle  demeurera  comme  ci-devant,  fidèle  à  Vanité  de  foi,  tout 
ea  croyant  que  l'unité  de  monopole  universitaire  n'est  pas  un  article^ 
de  foi  en  Canada,  pour  le  profit  exclusif  de  Laval. 

Quand  un  homme  est  mort,onen  hérite  tranquillement  ;  quand  il  est 

vivant,  il  le  faudrait  tuer,  et  il  y  en  a  qui  se  défendent  ;  — ; et  les 

lois  le.  permettent. iiic^ii   •jù   u-^-;âi)i!  <;  .i..i /;  ;  i.i'r.'     -/Miù  '.^rioni' 

L'Ecole  de  Médecine  se  défend  et  sfï  défendra  ;  elle  est  dans  Tordre. 
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Ainsi  les  exemples  d'éloges  ci-dessus  cités  pourront  contrarier  pli.  ',1 
ou  moins  notre  pieux  détracteur  ; —  mais  ce  qu'il  y  a  de  cerHin, —  c'e  '-'X 
«qu'il  n'y  a  ni  spéculation,  m  industrie  dans  ces  éloges  mérités. 

Il  nous  serait  très  agréable  de  voir  le  bon  abbé  revenir  à  faire  l'éloge 
de  son  semblable,  le  roi  de  la  nature,  à  faire  l'éloge  de  l'homme  fait  a 
l'image  de  Dieu. 

Demandez  à  l'abbé  :  Que  pensez-vous  du  Président  de  l'Ecole  de 
Médecine  ?  Il  vous  répondra  :  C'est  un  traître  fait  à  l'image  de  Dieu:  • 

— Que  pensez-vous  du  Dr.  d'Orsonnens  et  de  ses  colègues  ? 

— Ce  sont  des  aveugles,  des  impies,  des  entêtés  fdits  à  l'image  d» 
Dieu  ! 

— Que  pensez  vous  dos  étudiants  à  l'Ecole  de  Médecine  ? 

— Ce  sont  des  bon  à  rien,  des  débauchés,  etc  ,  etc  ,  faits  à  l'image  (!>■ 
Dieu  ! 

— Que  pensez-vous  des  habitants  de  Montréal? 

— Ce  sont  des  niais,  des  ânes,  des  ignorants  faits  à  l'image  de 
Dieu  ! 

— Que  pensez-vous  des  hommes  sages  de  Montréal  ? 

— Des  hommes  légers,  futiles,  parcequ'ils  n'ont  pas  été  formés  dans 
le  sanctuaire  de  Laval,  sous  la  garde  d'Anges  v.c-iUaat  au  nota  du  Si. 
Siège  !  '  ,  '         ^ 

Le  bon  abbé  consentirait  plus  volontiers  à  faire  l'éloge  de  la  souris 
que  celui  d'un  d-^  ses  semblabl  s  à  Montréal,  tant  il  a  horreur  de  h 
charité  chrétienne  II  se  trouverait  en  assez  bonne  compagnie  dans  ce 
genre  d'étude  litttraire  :  .     ■        ,-    ,  ,  >     .  • 

Aldrovande  a  fait  l'éloge  de  la  punaise.  ... 

Lotichius,  l'éloge  du  pou.  ^        ,    ; 

Rudemann,  l'éloge  du  rat.  .  i      .  -, 

Hugo  Grotius,  l'éloge  du  rhume  de  cerveau.  .    .  .  ;  ■  ,  .  ■  , 

Gutherius,  l'éloge  de  la  bèlise.  ,:  i   ■,  ,   u  •; 

Goliclès,  l'éloge  de  l'injustice.  .,•,,;,••    •  ■  :      ,  '...    >;:    ,:. 

Majorraggius,  l'éloge  de  la  boue.  '         ,j^  ;,    ;  ..,■.. 

Cardan,  l'éloge  de  la  misère  et  de  la  goutte. .,,  ,,.  ;    .  .  .    ,   ,  ,■ 
Mathieu  Çzanackius,  l'éloge  de  la  gale,     u'.c  ,■  >  ,>,      ,   ,     n  ; 
B^rni,  l'éloge  de  la  soif.  .,  .    .,         ,,,,        ,,    .  ,^     - 

Ciceion  et  Nusserat,  l'éloge  de  la  cppjt^.    _.  -,  .    ,     .    ,^ 

Erasme,  celui  de  la  folie.  ;  ,    ..  ,,  ,  ,  ^  ,.,  ,       .■,v>,\  •  •     ■,v/v'/, 

Buflbn,  celui  de  Tâne.  '      ,,  ;  .  ■  ,,.    ,  -  ,  ■,,  .u  ...    .A  •>:,i  ■  .;  .•  '  r 

Elc,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  !  '     '      ■ 

Qui  fera  celui  du  rare  parasite  faisant  émineuce  dans  le  temple  de 
la  Vérité  et  de  la  Paix  à  Montréal  ? 

Le  savant  professeur  de  l'Ecole  de  Médecine  n'a  p-is  YiiUention  évi- 
dente de  jeter  dans  lombre  V  Université  qui  fait  l'orgueil  de  nore  'province  ; 
car  il  est  convaincu  d'avance  que  la  b?sogne  serait  audessus  de  ses 
forces,—  par  le  fait  que  Laval  n'a  jamais  manqué  de  se  mettre  en  évi- 
<ience,  chaque  fois  que  l'occasion  s'est  présentée  ;  parcequ'elle  prodigue 
avec  grande  pompe  ses  honneurs  académiques  aux  étrangers  qui  ne 
lui  en  demandent  pas  ;  parcequ'elle  publie  partout  la  richesse  de  sa 
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XV.— AFFILIATIONS. 


1"»  j;  -i  M 


Ar.Ar.OGIE   DES 


Affiliation  de  rUniversité-Laval  au  Collège  Royal  des        , 
Chirurgiens  de  Londres. 

Afliliation   de   l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  à 
l'Université  du  Collège  Victoria. 

affiliation   de  Victoria  au  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens  de 

Londres. 


rot- 


Page  724. — Le  savant  abbé,  qui  a  le  soin  de  nous  cacher  ce  qu'il 

entend  par  affiliation,  ne  voit  aucune  ressemblance  entre  l'affiliation 

le  Laval  au  Collège  Royal  de^  Chirurt^iens  de  Londres  et  celle  de 

tEcole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  à  l'Université  du 

^ollége-Victoria. 

Quand  on  ne  voit  pas  et  ne  veut  regarder  que  par  la  lunette  de 
^aval,  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  ces  affiliations  ;  mais  quand 
in  n'a  pas  la  vue  îrop  courte  et  surtout  si  l'on  veut  regarder  avec  ses 
)ropres  yeux,  on  voit  et  lit  dans  tous  les  dictionnaires  que  Affiliation 
ire  ut  dire  Adoption. 

On  lit  aussi  que  V Affiliation  est  l'introduction  d'un  étranger  dans  la 
^famille,  que  c'est  une  fiction  de  la  nature,  nue  sorte  d'adoption  ;  que 
l'aftlliation  remonte  aux  temps  les  plus  anciens,  etc.,  etc.,  etc. 

En  demandant  au  Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres  une 
[affiliation,  et  en  l'obtenant  gracieusement,  l'Université  Laval  est  de- 
I venue  par  adoption  l'enfant  adoptive  d'une  famille  anglaise,  instruite, 
protestante;  et  l'Universitè-Laval,  être  moral  fictif,  étranger  au  Col- 
lège Royal  des  Chirurgiens  de  Londres  par  son  origine,  ses  mœurs, 
ses  usages  et  sa  religion  est  devenue  par  affiliation,  la  fille  adoptive  du 
Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Lon'''*es. 

L'Université  du  Collège  Victoria,  en  demandant  son  affiliation  au 
Collège  Royal  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  Londres  et  en  l'obtenant 
■est  devenue  par  art'^/Zi?»  meulière  de  la  corporation  d'une  institution 
britannique.  L'Université-Victoria,  être  moral,  fictif,  étranger  au 
Collège  Royal  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  Londres  par  son  ori- 
gine, sa  constitution  et  ses  règlements,  est  devenue  par  affiliation, 
c'est-à-dire  par  adoption,  membre  du  susdit  Collège. 

De  même  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  en  de-^ 
mandant  à  Victoria  son  affiliation  et  en  l'obtenant  aussi  très-gracieu-^' 
sèment,  est  devenue  par  adoption  membre  d'une  famille  anglaise, 
instruite  et  protestante.  L'Ecole  de  Médecine,  être  moral,  fictif, 
étranger  à  Victoria  par  son  origine,  ses  mœurs,  ses  u^ges  et  sa  reli- 
.^ion,  est  devenue  par  celte  affiliation,  la  fille  adoptive  de  Victoria.  (Aa 
vxef us  répété  de  Laval  :  1860  et  1862.) 

Voilà  pour  l'analogie  j  c'est  simple  comme  bonjourr»'*"  '*' 
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Affilier  un  Collège,  affilier  une  Faculté  de  Médecine,  de  Droit  ou  de 
Théologie,  et  affilier  une  Université,  n'a  été,  n'est  et  ne  sera  tov.jours 
qu'une  opération  par  laquelle  ou  introduit  et  admet  un  étranger  dans 
la  famille,  opération  qui  permet  à  \'adopté  de  participer  à  certains 
avantages  qu'accorde  Xadoptani. 

Tout  le  monde  sait  que  l' Université-La  val  ne  tient  pas  du  Collège 
Royal  des  Chirurgiens  de  Londres  ni  sa  charte,  ni  son  érection,  ni  son 
droit  de  donner  des  diplômes,  ni  ses  règlements,  ni  son  nom. 

Tout  le  monde  sait,  excepté  l'abbé,  que  le  Collège  Victoria  est  dans 
la  même  position,  à  peu  près,  vis-à-vis  le  Collège  Royal  des  Médecins 
et  Chirurgiens  de  Londres. 

Tout  le  monde  sait  aussi,  excepté  l'abbé  encore,  que  l  Ecole  de  Mé- 
decine et  de  Chirurgie  de  Montréal  ne  tient  du  Collège  "Victoria  ni  son 
origine,  ni  son  nom,  ni  ses  règlements,  ni  son  autonomie,  en  un  mot. 

Les  afïili-ilions  de  ces  diverses  institutions  permettent  aux  adoptées 
tout  simplement  la  participation  à  certains  avantages  dont  elles  se- 
raient privées  sans  i^QX'và.  adoption. 

L'affiliation  de  Laval  à  une  université  br'tanniqne  rend  la  première 
dépendante  de  la  seconde  sons  le  rapport  des  avantages  que  celle-ci  est 
en  état  d'accorder  à  celle-là. 

Si  Laval  n'avait  espéré  retirer  aucnn  avantage  de  son  affiliation  au 
Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Ijondres,  elle  serait  demeurée  telle 
qu'ellfi  était  née  en  1852. 

D'ailleurs  voici  ce  que  nous  lisons  aux  pages  91  et  92  de  son  Annu- 
aire pour  1877  et  1878: 

«(  Affiliation  de  l'Université-Laval  au  Collège  Royal  des  Chirurgiens 

«  de  Londres. 

<!  L'effet  de  cette  affiliation  est  de  donner  à  l'Université-Laval  les 
«  privilèges  suivants  : 

«  lo.  L'examen  de  l'Liscription  est  reconnu  comme  équivalent  à 
«l'examen  préliminaire  du  Collège  Royal  les  Chirurgiens  de  Lon- 
«  dres ; 

(I  2o.  Les  certificats  d'assiduité  aux  cours  de  Méilecine  suivis  à  l'U- 
«  niversité-Laval  par  les  élèves  inscrits^  après  leur  inscription,  sont 
«  reconn  js  pour  autant  par  le  môme  Collège. 

«  3o.  Les  Docteurs  en  Médecine  de  l'Université-Laval  sont  admissi- 
«  blés  à  l'examen  pour  le  Diplôme  de  Membre  du  Collège  Royal  des  Chi- 
«  rurgiens  de  Londres,)) 

Maintenant  pourquoi  Laval  étale-t-elle  aux  yeux  du  public  les  pri- 
vilèges que  lui  assure  sou  affiliation  ?  ,,f\ 

N'est-ce  pas  un  appât  (hétérodoxe?)  pour  capter  le  patronage  public? 

Cette  dépendance  de  Laval  du  Collège  Royal  des  Chirurgiens  do 

Londres  permet-elle  au  savant  abbé  d'écrire  que  «Cette  affiliation 

«qui  réellement  n'en  est  pas  une, — se  réduit  à  une  politesse  d'égal  à 
«  égal,  entre  deux  institutions  complètes  eu  elles-mêmes  et  parfaite- 
<(  ment  indépendantes  l'une  de  l'autre  ?« 

Depu's  quand  Vajffilii  est-il  Végalà<i  \ affiliant  "i  .  ^^  l^kj;.;  /  A  i^.>H*i>f-> 
;  Depuis  quand  \ adopté  est-U  Xégaldvi  \ adoptante       ...       i.       '. 

Depuis  quand  celui  qui  reçoit  un  privilège  est-il  indépendant  de 
celui  qui  le  lui  accorde?  ,  v,tixmu:->  u\i\yA-^\.m-i  ,  -  (c'-l- -!«'  '"^''1  •Ji'oV 
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11  faut  Atre  triplement  audacieux  pour  faire  de  semblables  avancés. 

L'affiliation  de  l'Université  Victoria  an  Collège  Royal  des  Médecins 
et  Chirurgiens  de  Londres  permet  à  ses  élèves  d'obtenir  les  mêmes  , 
honneurs  académiques  ([ne  peuvent  obtenir  ceux  de  Laval  dans  la 
m^'yme  position. 

Et  l'afTilialion  de  l'Ecole  de  Médecine  à  Victoria  assure  aux  élèves 
de  la  première  les  mêmes  avantages  qu'assure  la  seconde  aux  siens. 

Ainsi  il  y  a  analogi'  d'affiliation,  analogie  dans  les  avantages  dé- 
coulant de  ces  affiliations,  analogie  dans  les  moyens  ponr  les  élèves 
de  parvenir  aux  honneurs  académiques  d'outre-mer,  analogie  dans  la 
valeur  des  honneurs  académiques  susdits. 

Analogie  partout  ! 

Victoria  et  l'Ecole  de  Médecine  peuvent  publier  en  toute  lettre  les 
grands  privilèges  découlant  directement  de  le  ir  afllliation  au  Collège 
Royal  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  Londres.,    ,     '■    ■  ,.     .'■  !   "       ' 

Elles  peuvent  le  faire  et  doivent  le  faire  comme  Laval. 

Ainsi  l'examen  de  l'Inscription  à  Victoria  est  reconnu  comme  éqiii- 
valent  do  l'examen  préliminaire  du  Collège  Royal  des  Médecins  et 
Chirurgiens  de  Londres  ;  les  certificats  d'assiduité  aux  cours  suivis 
à  Victoria  par  les  élèves  inscrits,  sont  reconnus  pour  autant  par  le 
Collège  Royal  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  Londres  ;  les  Docteurs 
en  Médecine  de  Victoiia  sont  admissil)les  à  l'examen  pour  le  Diplôme 
de  Memâre  du  Collège  Royal  des  Médecine  et  Chirurgiens  de  Londres. 

L'Université  Victoria  reste  absolument  la  môme,  elle  reste  ce  qu'ellfî 
est.  Elle  accorde  l'Inscription,  le  Diplôme  de  Docteur  en  son  propre 
nom,  sous  sa  propre  responsabilité  ^n  vertu  du  pouvoir  qu'elle  tient  de 
l'autoriié  compé'ente,  très-compétente;  c»  diplôme  vaut  de  soi  sans 
que  le  Collège  i\oyal  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  Londres  ait  à  y 
voir;  elle  relève  de  qui  de  droit  ;  elle  est  dans  l'ordre.  Et  l'Ecole  de 
Médecine  affiliée  à  Victoria  sous  le  regard  et  la  protection  de  l'autorité 
compétente  se  trouve  dans  l'ordre, n'en  déplaise  au  savant  abbé,  avocat 
du  désordre. 

A  présent,  s'il  plaît  au  Collège  Royal  des  Médecins  et  Chirurgiens 
de  Londres'  d'attacher  certaines  faveurs  à  l'Inscription  que  Victoria 
accorde  elle-même  de  plein  dro't  ;  s'il  lui  plaît  de  reconnaître  les  cer- 
tificats d'assiduité  que  Victoria  délivre,  d'admettre  ses  Docteurs  à  l'ex- 
amen pour  le  Diplôme  de  Membre  du  Collège  Royal  des  Médecins  et 
Chirurgiens  de  Londres,  c'est  non-seulement  une  ''marque  d'estime" 
qu'il  donne  à  l'Institution,  comme  le  prétend  l'abbé,  mais  un  titre 
honorifique,  un  honneur  académique,  une  recommandation  fondée  en 
droit,  une  recommandation  distinguée,  honorable  qu'il  accorde  à  l'é- 
lève de  l'Institution  affiliée,  (adoi)tée).  Mais  tout  cela  ne  change  pas 
plus  la  position  de  Victoria  que  ça  ne  change  celle  de  Laval,  dans  la 
même  îituatioîj. 

S'il  plaît  ai.,  .iscrits  et  aux  Docteurs  de  Victoria  de  se  prévaloir  de 
leurs  certificat;,,  cela  les  regarde  et  ne  regarde  nullement  Laval  criant 
au  scandale. 

Le  diplôme  de  Victoria  est  accepté  par  le  Collège  Royal  des  Méde- 
cins et  Chirurgiens  de  Londres,  de  la  Province  de  Québec  et  dans  les 
Etats-Unis. 

Le  savant  écrivain  qui  prétend  ne  trouver  aucune  ressemblance 
entre  l'afflliation  de  l'Ecole  d«  Médecine  et  de  Chirurgie  à  l'Université  ' 
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du. Collège  Victoria  et  celle  de  l'Université-Laval  au  Collège  Royal 
des  Chirurgiens  de  Londres  peut  se  proclamer,  de  sa  propre  autorité, 
Souverain  dans  le  royaume  des  aveugles  et  faire  trotter  des  hommes ■ 
houoiables  en  vrais  coUinTmaillards,  au  milieu  du  tourbillon  de  pous-. 
sière  où  il  s'amuse  à  cahoter  le  char  de  l'Eglise. 

Errant  voloutairement  dans  une  forêt  de  piéjugés  qu'il  voudrait  ; 
populariser  au  milieu  de  nous,  le  savant  abbé  s'écrie  :  "  Mais  le  St. 
'•  Siège  n'a  pas  vu,  lui,  cette  ressemblance.  Le  St  Siège  qui  connais- 
"  sait  l'une  et  l'auti-e  affiliation,  a,  condamné  l'affiliation  de  l'Ecole  à 
"  Victoria,  sans  désapprouver  le  moins  du  monde  celle  de  Laval  au 
"  Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres." 

L'abbé  serait  le  premier  à  invoquer  ^es  analogies  si  elles  ne  sapaient 
pas  sa  thèse  par  la  base. 

Le  St.  Siège  n'a  pas  condamné  l'affiliation  de  l'Ecole  à  Victoria 
puisque  l'esprit  et  la  lettre  du  Décret  ne  concernent  que  la  jeunesse  de 
Monirèal  exposée  à  suivre  les  cours  des  Universités  protestantes  exis- 
tant à  Montréal. 

Ce  que  l'abbé  trouve  mauvais  de  la  part  de  Victoria,  il  ne  le  trouve 
pas  mauvais  de  la  part  du  Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres  ; 
et  pourtant  renseignement  de  Laval  et  du  Collège  Royal  n'est  pjs  le 
même  en  matière  1  !  ! 

Et  le  savant  abbé  ose  se  flatter  que  le  lecteur  va  se  laisser  berner  au 
point  de  croire  que  le  St.  Siège  condamne  le  mal  à  Victoria  pour  l'ap- 
prouver,- le  favoriser  à  Laval  I 

Allons  donc!  Pour  qui  prenez-vous  donc  vos  lecteurs? 

Prenez  du  tab  ic  en  poudre  ou  allez  faire  un  tour  en  ra:juettes. 

L'Université-Laval,  nourrisson  du  Séminaire  de  Québec,  ayant  eu, 
en  1852,  poui-  parrain  et  marraine  Lord  Elgin  et  Notre  Gtacieuse  Souve- 
raine et  une  Charte  Royale  pour  cadeau,  a  été  coulirmèe  eu  1876  par  le 
St.  Siège  ;  vingt-quatre  ans  après  sa  naissance. 

Parvenue  à  i'âge  de  majorité,  sans  éclat,  et  jouissant  aujourd'hui  eu 
paix  des  avantages  et  d'  s  privilèges  qu'elle  tient  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux,  elle  frissonne  en  entendant  seulement  prononcer  le 
nom  dune  rivale  existant  sous  l'autorité  du  pouvoir  compétent. 

Orgueilleusemeut  assise  sur  les  hauteurs  de  Québec,  elle  nous  appa- 
pai-aît  en  proie  aux  déchirements  de  l'envie  et  réclamant  imuôrieuse- , 
nient  qu'on  lui  donne  simplement  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
de  Montréal  à  absorber  pour  calmer  ses  douleurs  aiguës.  Et  le  Médecin 
de  l'auguste  patiente,  l'abbé  Chandonupt,  assure  à  tout  le  monde  que 
€'est  ruqiqi4e  agent  thérapeutique  qui  offre  toutes  les  garanties  de  suc- 
cès. ,  1 

C'est  le  vœu  du  St.  Siège,  nous  assure-t-on,  depuis  un  an  et  quelques  , 
mois,  malgré  que  le  Décret  ait  reçu   le  jour   au  commencement  de 
1876. 

Rome  n'approuve  pas  et  ne  protège  pas  le  mal  à  Laval  pour  le  coa-r 
damner  à  Victoria.    Mais  voici  ce  qui  en  est  : 

Le  Sir.  Siège  voulantj  comme  il  a  déjà  été  dit.  rendre  un  témoignage 
éclatait  de  sa  reconnaissance  envers  le  Séminaire  de  Québec  ^jour  .des  , 
services  rendus  à  l'Efjlise  et  à  la  Société  et  pour  sesfjrands  sacrifices pécani-  ',', 
aircSy  etc.,  s'est  dit  :  Désirant  favoriser  Laval  qui  mérite  d'être  soutenue 
it  .co^lWM'-e  ^fiaufediS  services  rendus  à  t'Ejflisf!..<l. à  la  ^SQçieté  el  à  cause.  . 
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des  sacrifices  pécuniaires  qu'elle  a  faits^  nous  voyons  avec  plaisir  son 
affiliation  au  Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres,  et  nous  espé- 
rons que  cette  adoption  invitera  la  jeunesse  canadienne  catholique  à 
rechercher  l'oblention  facile  de  nouveaux  degrés  académiques  jusqu'en 
Europe.  Et  voulant  encore  lui  témoigner  d'une  manière  toute  parti- 
culière notre  vive  reconnaissance  pour  les  sacrifices  qu'elle  s'est  im- 
posés, nous  allons  formuler  un  projet  de  succjirsale  de  Laval  à 
Montréal,  à  l'exécution  duquel  projet  les  Evoques  de  la  Province  de 
Québec  en  union  avec  Laval  devront  procéder  sur  des  bases  qui  nous 
paraissent  les  plus  convenables.  Et  les  jeunes  gens  de  Montréal  qui 
ne  peuvent  fréquenter  Laval  à  Québec,  en  fréquenteront  la  succursale 
à  Montréal  sans  aucun  trouble  et  ne  seront  pas  exposés  an  danger  de 
recevoir  le  pain  de  la  science  dans  des  institutions  étrangères. 

Et  puis voilà!  C'est  une  question  de  reconnaissance  pour  des 

services  et  des  sacrifices  rendus  et  faits  par  le  Séminaire  de  Québec. 

Ce  projet  de  succursale,  à  l'exécution  duquel  les  Evoques  de  la  Prc 
vince  réunis  en  Concile  à  Québec  n'ont  pas  voulu  s'occuper  en  union 
avec  Laval,  est  loin  d'être  un  Décret  contre  l'Ecole   de   Médecine,  et 
encore  bien  moins  un  dogme  de  foi  en  Laval,  comme  le  donne  à  eu- 
tendre  l'incomparable  Docteur-abbé. 

Le  savant  Rédacteur  de  "  La  Revue  de  Montréal,"  à  bout  d'argu- 
imenl?,  peut-être,  grisé  de  sa  loquacité,  s'oublie  jusqu'au  point  de 
représenter  le  St.  Siège  partisan  de  l'arbitraire  en  disant  : 

''  Le  St.  Siège  peut  tolérer  là  ce  qu'il  veut  empêcher  ici." 

Monsieur  l'écrivain  est-il  sérieux?  Ecrit-il  ainsi  pour  nous  faire 
aimer  un  pouvoir  qui  s'exercerait  avec  une  autorité  aussi  despotique  ? 

L'idée  d'un  tel  pouvoir  répugne  naturellement  à  la  pensée  libre  de 
l'homme. 

Le  despotisme  est  un  pouvoir  manquant  de  règle  ;  c'est  un  pouvoir 
■où  la  volonté  de  celui  qui  l'exerce  suffit  pour  le  valider. 

La  grande  famille  chrétienne  ^  toujours  cru  qu'en  toute  société 
constituée,  monarchique  ou  républicaine,  il  y  a  un  principe  d'ordre 
qui  remonte  à  Dieu,  et  sans  lequelle  il  n'y  a  point  de  droit  de  com- 
mander, ni  d'obligation  d'obéir,  que  c'est  là  le  droit  divin.  Mais  le 
droit  divin  de  la  société  humaine  n'est  pas  le  droit  privé  du  despotisme, 
soit  royal,  soit  démocratique.  Le  droit  divin  est,  au  contraire,  l'aboli- 
tion du  despotisme  eu  principe,  là  où  fhomme  se  fait  maître  par  son 
droit  propre,  il  se  wri  en  révolte  contre  Dieu. 

Ainsi  il  n'est  permis  à  aucune  institution  et  encore  moins  à  une 
institution  unix^ersitaire  de  dire  : 

SlT   PRÛ    RATIONE    VOLUNTAS  ! 

Le  savant  téméraire  qui  se  réfugie  derrière  l'arbitraire  pour  dépré- 
cier notre  Ecole  a  eu  tort  de  se  faire  décerner  les  honneurs  académi- 
ques. Car  l'usage  qu'il  fait  de  ses  grandes  connaissances  et  le  modft 
surtout  de  s'en  servir  nous  autoriserait  à  dire  que  le  triple  Docteur  a 
suivi  une  Ecole  *'  parfaitement  indépendante,  relativement  aux  ma- 
*'  tières  qu'elle  devrait  enseigner,  et  à  la  durée  des  cours,  et  au  nombre' 
"  des  leçons  qu'elle  donne,  et  à  l'assiduité  des  professeurs  et  des  élèves, 
**  et  à  la  solidité  de  son  enseignement,  et  à  la  sévérité  des  examens,  et 
"  à  l'honneur  de  ses  diplômes."  .      >.  «^.^.^. ,  -.u  ...iA  ^i 
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Nous  ne  le  ferons  pas,  nous  contentant  de  faire  remarquer  que  le 
l)on  abbé  abuse  des  connaissances  qu'il  y  a  acquises  ou  qu'il  les  a  ou- 
bliées. 

Si  l'accusateur-atbé  s'était  contenté  d'écrire  à  la  lumière  du  gros 
bon  sens  ordinaire,  il  nous  aurait  évité  le  désagrément  d'assister  à  ses 
singuliers  tours  de  force  en  logique,  et  il  nous  aurait  honnêtement 
déclaré,  "  au^'c  cette  noble  liberté  de  jugement  qui  convient  à  l'homme 
mûr,''  qu'il  n'est  pas  plus  blâmable  pour  l'Ecole  de  Médecine  de  Mont- 
réal d'être  afiiliée  à  Victoria  (I)  qu'il  ne  l'est  pour  Laval  d'être  affiliée 
au  Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres;  que  ce  qui  est  mal, 
très  mal,  pour  l'un  l'est  également  pour  l'autre,  saMs  cérémonie  ;  — il 
nous  arrait  déclaré  que  le  St.  Siège,  par  dévouement  pour  Laval,  n'ap- 
prouve pas  et  ne  protège  pas  le  mal  à  Québec  pour  le  condamner  à 
Montréal  ;  que  l'Ecole  de  Médecine,  après  avoir  été  dédaigneusement 
repoussée  par  Laval  en  I8fi0  et  1862,  n'a  pas  eu  tort  de  s'affilier  à  Vic- 
toria ;  que  l'Ecole  de  Médecine  a  toujours  fait  preuve  d'une  excessive 
bonne  volonté,  chaque  fois  que  l'occasion  s'est  présentée;  que  les 
Evêques  de  la  Province,  réunis  en  Concile  à  Québec,  n'ont  pas  voulu 
s'occuper,  en  union  avec  Laval,  du  projet  d'une  succursale  de  Laval  k 
Montréal,  d'après  certaines  bases  nettement  indiquées  par  la  S.  G.  de 
la  Propagande;  que  l'Et^ole  de  Médecine,  œuvre  de  l'amour,  de  l'in- 
telligence et  du  dévouement  d'hommes  intègres  a  tous  les  droits,  tous 
les  titres  au  respect  gènèial. 

En  regardant  par  la  lunette  de  Laval,  le  savant  abbé  voit  toute  autre 
chose  que  ce  qu'il  verrait  avec  ses  yeux. 

Ne  pourrait-il  pas  lui  être  arrivé  ce  (jui  est  arrivé  à  certain  savant 
examinant  la  lune  avec  une  lunette  d'approche,  qu'on  n'avait  pas  eu 
soin  de  visiter  avant  l'opératiou  ? 

Laissons  parler  le  bon  Lafontaine  : 

Si  jo  crois  leur  rapport,  (celui  des  yeux)  erreur  assez  commune, 

Une  lôte  de  femme  est  un  corps  de  la  lune. 

Y  peut-elle  être?   Non.     D'où  vient  donc  cet  objet  ? 

Quelques  lieux  inégaux  font  do  loin  cet  effel. 

La  lune  nulle  part  n'a  sa  surface  unie  : 

Montueuse  en  des  lieux,  en  d'autres  aplanies, 

L'ombre  avec  la  lumière  y  poul  tracer  souvent 

Un  homme,  un  bœuf,  un  éléphant. 
Naguère  l'Angleterre  y  vit  chose  par.'iile. 
Sa  lunette  placée,  un  animal  nouveau 

Parut  dans  cet  aslre  si  beau  ;  , 

Et  chacun  de  crier  me-veille 
Il  était  arrivé  là-liant  un  changement 
Qui  présageait  sans  doute  un  grand  événement. 
Savait-on  si  la  guerre  entre  tant  d-i  puissances 
N'en  était  point  l'elfet?  Le  monarque  accourut  : 
.  Il  favorise  en  roi  ces  hautes  connaissances. 

Le  monstre  dans  la  lune  à  son  tour  lui  parut. 
C'était  une  souris  cachée  entre  les  verres  ; 
Dans  la  lunette  était  la  source  de  ces  guerres. 

Un  malin,  sans  doute,  a  mis  dans  la  lunette  du  savant  abbé  une^^ 
souris  de  Victoria  ou,  peut-être,  la  souris  du  Dr.  d'Orsonnens. 


(I)  Le  Recteur,  dans  un  moment  d'effusion  douce,  avoua  un  jour,  l'année  der- 
nière, qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  mal  pour  l'Ecole  ne  Médecine  d'étie  alliliéfc  à  Victo- 
ria que  de  l'être  à  Laval.  _^  ....  i.,,  ,.,.,;„ 
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Dans  la  lunette  de  Laval  est  donc  la  source  de  la  guerre  contre 
l'Ecole  de  Médecine  de  Montréal. 

Mais  quant  à  la  lumière  d'une  triple  chandelle  du  Docteur,  un  sa- 
vant vient  barbouiller  pages  sur  pages  pour  souiller  une  institution 
■essentiellement  catholique,  une  institution  nationale  dans  son  origine, 
nationale  dans  ses  membres,  nationale  dans  ses  intérêts,  nationale 
<lans  ses  allures  et  ses  aspirations,  nat  onale  dans  ses  espérances,  na- 
tionale dans  ses  mibères  et  ses  épreuves  surtout;  quand  un  abbé, 
<lisons-nou9,  vient  sans  gène  et  malicieusement  reprocher  à  l'Ecole  de 
Médecine  d'être  sous  la  protection  d'une  université  anglaise  protes- 
tante (au  refus  d'une  université  catholique)  il  nous  sera  bien  permis 
d'en  barbouiller  une  couple  pour  lui  observer  qu'il  n'est  pas  plus  blâ- 
mable pour  l'Ecole  M.  G.  M.  d'être  sous  la  protection  de  Victoria  qu'il 
ne  l'est  pour  nous  tous,  Ganadiens-Franyais  catholiques,  d'être  sous  la 
protection  britannique  en  Ganada;  que  l'Ecole  de  Médecine  a,  comme 
les  catholiques  de  ce  pays,  un  traité  lui  assurant  liberté  d'action  et  de 
t.ouscience  (l)  ;  que  Rome  n'a  jamais  songé,  ne  songe  pas  et  ne  songeia 
jamais  à  nous  reprocliHr  d'être  sous  la  prolertion  du  drapeai:  de  la 
fière  Albion  ;  que  jamais  une  congrégation  romaine  n'éjaculera  de 
décret  pour  inviter  les  habitants  du  pays  à  bénir  la  protection  anglaise 
;à  Québec  et  à  la  maudire  à  Montréal. 


(l)  Il  convient  de  pjblier  la  lettre  suivante  à  l'appui  de  noire  avancé  : — 

Cobourg,   Il  Juin  1878. 
Tns.  E.  d'Odet  d'Orsonnens,  M  D., 

Secrétaire  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal. 
Cher  Monsieur, 

Je  regrette  d'apprendre  que  l'on  s'efTorce,  dans  l'intérêt  de  i'Universilé-Laval,  de 
'•rompre  l'union  heureuse  qui  existe  depuis  si  longtemps  entre  votre  Ecole  de  Méde- 
line  et  l'Université  de  Cobourg.  Cependant  on  doit  vous  savoir  gré  des  nobles 
ofForls  que  font  les  anciens  ofTiciurs  de  votre  Ecole  el  quel  jui^s  amis  sincères  dans  la 
Province  de  Québec  pour  résister  à  celte  tenlalive.  L'afTiliation,  comme  vous  le 
savez  d'ailleurs,  n'a  pas  été  sollicitée  pur  nou»,  el  nous  sommes  satisfaits  de  la  voir 
jirendre  lin  du  moment  que  les  intérêts  de  voir  Ecole  le  demandent  réellement  ; 
mais  comme  jamais  aucun  manque  d'égarls  ni  uvicune  injustice  ont  pu  nous  être 
reprochés,  ces  procédés  paraissent  être  une  tentative  injuste  de  briser  une  union 
Jiarmonieuse  de  part  et  d'autre  et  qui  a  toujours  eu  le»  meilleurs  résultats.  La  foi  et 
la  religion  des  Professeurs  de  votre  Ecole  ditforent  de  celle  des  autorités  de  cetla 
université,  mais  il  n'apparaît  pas  que  cette  divergence  d'opinions  ait  rien  à  faire  avec 
les  relations  qui  existent  entre  ces  deux  institutions. 

Notre  charto  nous  défend  de  gêner  en  aucune  façon,  dans  les  qnesli  ms  religiouses, 
les  vues  et  les  idées  de  nos  élèves  ou  des  candidats  aux  degrés.  iL' Université  Victoria 
olfre  ses  avantages  et  ses  honneurs  à  tout  le  monde.  Vos  élèves  ne  sont  pas  instruits 
])ar  nous,  ne  sont  pas  soumi»  à  notre  influence;  nous  ne  les  connaissons  même  pas, 
•si  ce  n'est  pnr  les  noms  qui  nous  sont  transmis  pour  les  degrés  et  ont  été  disci  élément 
exemptés  d'être  présents  personnellement  à  la  convocation.  Vos  professeurs  sont 
admis  à  faire  partie  de  notre  Sénat,  sur  le  môme  pied,  dans  les  mômes  termes  qua  nos 
autres  Professeurs.  Il  n'y  a  donc  lieu  à  aucune  jilante  quelconque.  Pourquoi  donc 
TUniversité-Laval  cherche-t-elle  à  se  forlitier  en  alfaiblissant  el  divisanl  une  autre 
Université? 

Si  d'un  côté,  l'influence  ecclésiastique  est  pour  quelque  chose  en  celte  affaire,  d'un 
autre  côté  la  folie  et  l'injustice  y  jouent  aussi  leur  rôle.  Au  milieu  des  divisions 
malheureuses  de  la  chrétienté,  itoiirquoi  no  nous  réjouirions-nous  pas  à  la  vue  de  cet 
«xemple  d'unité  el  de  concours  entre  deux  institutions  de  croyance  et  de  nationalité 
«iifférentes?  Et  cela  surtout,  lorsqu'on  ce  faisant,  nous  pouvons  conférer,  donner  à 
««de  dignes  jeunes  gens  ces  témoignages  académiques  qui  leur  donnent  une  posiliên  et 
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S'il  plaît  au  savant  abbé  d'entreprendre  la  tâche  ingrate  d'établir 
que  le  Souverain  Pontife  est  le  patron  de  tous  les  despotes  passés,  pré- 
sents et  futurs,  qu'il  essaie  ;  en  attendant,  nous  continuerons  à  croire 
que  Rome  n'étouffe  pas,  mais  respecte  le  droit  et  la  justice. 

Que  l'abbé  gaspille  tout  son  faux  zèle  au  nom  de  Laval  pour  avilir 
notre  Ecole  de  Médecine,  en  criant  aux  intérêt»  d'une  religion  nulle- 
ment en  danger,  nous  ne  continuerons  pas  moins  à  lui  dire  dans  les 
deux  oreilles  que  l' Université-Laval,  sous  la  protection  distinguée  du 
Collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres,  jouit  de  certains  privilèges 
fort  estimés,  tel  qu'il  appert  par  les  annuaires  qu'elle  répand  à  profu- 
sion dans  le  pays.  Laval  ne  rougit  point  de  son  affiliation  à  une  uni- 
versité protestante  ;  au  contraire,  elle  s'en  sert  pour  amorcer  la  jeu- 
nesse canadienne  catholique  de  la  Puissance  ! 

L'Ecole  de  Médecine,  qui  n'est  point  la  seule  qui  soit  affiliée  à  une 
Université  protestante,  ne  rougit  point  de  son  affiliation,  non  plus. 
Comme  Laval,  elle  y  trouve  certains  privilèges  avantageux  dont  elle 
jouit  sous  le  regard  de  sa  foi.  de  sa  religion. 

Au  dire  de  l'abbé,  le  mot  Victoria  précédant  ou  suivant  les  mots 
"Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal"  ou  simplement 
accolé  aux  susdits  mots  devrait  suffire  pour  faire  trembler  tout  bon 
catholique,     il  n'en  est  rien  ;  prenons  nos  sens. 

Les  mots  Ours  et  Loup  représentent  à  notre  imagination  l'image 
d'instincts  redoutables,  et  nous  voyons  puurtunt  ces  mots  sous  la  pro- 
tection d'un  qualificatif  fort  estimé  : 

;,..      ,[     ...  Saint  Ours,  Saint  Loup. 

Victoria  ne  fera  pas  périr  plus  d  étudiants  que  St.  Ours  el  St.  Loup 
n'ont  croqué  de  fidèles,  avant  d'être  canonisés. 

Ijadoption  d'un  catholique  par  un  protestant,  et  Vacloption  d'un  pro- 
testant par  un  catholique  n'entraînent  pas  api  es  elles  fatalement,  ni  la 
fusion,,  ni  l'assimilation. 

Un  nègre  adopté  par  un  blanc  ne  change  pas  de  couleur  par  le  fait 
de  cette  adoption.,  et  vice  versa. 

Le  savant  Rédacteur  de  la  "Revue  de  Montréal"  peut  faire  croire 
ces  bellivesèes  à  quelques  badauds  d^  la  rue,  comme  il  peut  leur  faire 
croire  que  le  vaccin  (picote  de  vache)  [eut  leur  donner  des  instincts  de 
veau  ou  de  génisse,  quinze  jours  après  l'inoculation. 

l.'s  aident  II  réussir  clans  itnir  ]iror"Ssion,  non-seulement  en  Canada,  mais  aussi  aux 
Etats-Unis.  Celte  tentative  de  rupture,  di  quelque  source  qu'elle  vienne,  n'est  qu'une 
misérable  intrigue  aussi  j)eu  politique  qu'elle  est  injuste.  Nous  sommes  tous  6f,'alement 
intéres  ÇB  dans  l'union  de  toutes  les  sections  (jui  composent  notre  jeune  Puissance; 
et  tout  citoyen  éclairé  reconnaîtra  avec  moi,  je  pense,  qu'un  des  meilleurs  moyens  de 
mener  à  bonne  fin  cette  union  est  l'aililiation  de  nos  maisons  d'éducation,  surtout 
lorsque  ces  institutions  représentent  de  grandes  communautés  et  de  grandes  pro- 
vinces, comme  dans  le  cas  de  votre  Ecole  de  Médecine  et  de  l'Université-Victoria. 

On  verra  à  la  fin  que  ceux  qui  prétend' nt  guérir  et  faire  cesser  les  divisions  de-.' 
Québec  avec  cet  élément  de  discorde,  ne  sont  que  de  bien  pauvres  médecins. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  respect,  ,,,,.        i  .  ,; 

Votre,  etc.,  •        '      îm/ 

„.,,„_,/,;:,:,,,,, .^  .^...S.MELLES, 

rtii--;f   -1.  ■  :;,.,!,."■'  !..   ■_;;■>',(  ,.j,  -j '.'..;■•   :■!  Président. 

[Vraie  copie  t-adViite  lie  l'criginal.]         'i     i;t,:  <;  '.  .'l'.t  '   ,    .     ,  ;,  ,       U.  V.  C 
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Malheur  aux  propriétaires  des  noms  suivants  :—Payén,  Vacher, 
Maillet,  Panier,  Marteau,  Poulain,  Cheval,  Cooquin,  Gocqaet.  Cauchou, 
Matou,  etc  ,  etc.,  car  il  peut  prendre  fantaisie  au  savant  abbé  de  leur 
prouver  qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'ordre,  mais  causes  de  grands  désor- 
dres dans  la  société. 

M.  l'abbé  commande  une  faconde  capable  de  jeter  la  confusion  dans 
la  tète  des  simples  jusqu'à  ce  point.  .      , 

'■■'■'  ■     ■    'WI      ■■■•  '■■   •"       '    ■••"•     •"■;;''' 

',  "  '  '       UN  SOUHAIT  FORT  DISCUTABLE.       ' 

Page  725. 

Quand  leDr.  d'Orsonnens  s'écrie  :  "  Notre  Ecole  est  donc  réellement 
"  la  seule  en  cette  Province  dont  tous  les  membres  soient  catholiques," 
l'abbé  ajoîite  :  E  la  seule  qui  s  où  Affiliée  à  une  Université  proteslante,  etc. 

Or,  mieux  vaudrait  mille  fois  que  ce  fût  l'inverse. 

L"Ecole  de  Médecine  n'est  pas  la  seule  qui  soit  affiliée  à  une  université 
protPstanr,e,puisque  La  val  est  affiliée  au  Collège  Royal  des  Chirurgiens  de 
Londres,  institution  protPstante  sans  mélange  dans  son  s;inctuaire;  mais 
l'Ecole  est  bien  la  seule  dont  tous  les  membres  soient  catholiques  hono- 
rables, intègres  et  supérieurs,  la  seule  qui  ait  assez  de  décence  pour 
ne  point  admettre  dans  son  sanctuaire  des  éléments  étrangers  capables 
d'altérer  l'harmoniequi  préside  à  son  enseignement  ;  la  seule  à  laquelle 
on  fasse  im  reproche  que  tous  ses  membres  soient  catholiques  ;  la  seule 
institution  catholique,  probablement,  dans  l'univers  qui  soit  l'objet 
d'un  i-eproche  aussi  insensé  de  la  part  d'un  catholique,  de  la  {tart  d'un 
abbé,  surtout  !  !  ! 

Hélas!  le  Canada  est  le  seul  pays  au  monde  où  semblable  ab.^rration 
de  jugement  >e  soit  jamais  produite. 

Et  c'est  un  ministre  de  la  religion  qui  souhaite  dans  la  presse,  devant 
son  pays,  que  les  chaires  de  l'Ecole  de  Médecine  soient  occupées  par 
des  protestants,  pour  faire  plaisir  à  Laval,  sans  doute,  dont  le  sanctu- 
aire, gardé  par  des  anges.,  présente  à  nos  regards  des  chaires  occupées 
par  des  professeurs  protestants,  des  orangîstes,  f>eiit-être  ;  qui  sait? 

L'impotente  succursale  de  Laval  à  Montréal,  étant  une  dilatation  de 
ses  tabernables,  il  n'est  pas  étonnant  que  son  avocat  désire  et  prétende 
en  remplir  le  sanctuaire  de  gentlemen  Anglais  et  protestants,  pour  y 
remplir  les  chaires  destinées  à  l'ensieigneinent  supérieur,  à  l'enseigne- 
ment des  sciences  médicales.  1 

Tout  est  catholique  à  Laval,  hormis  les  Professeurs  !  L'Ecole  a  bien 
le  droit  d'y  blâmer  la  présence  de  professeurs  non  catholiques,  quand 
bien  môme  on  l'approuverait  en  d'autre  part. 

Mieux  vaudrait  mille  fois  \)0U\' V Ecole  ({ne  tous  sis  Professeurs  fus- 
sent protestants  (orangisles  même)  plutôt  que  d'être  affiliée  à  une  uni- 
versité protestaute  ! 

'l^^Mieux  vaudrait  mille  fois  ^o\n  o.We  de  faire  distribuer  le  pain  de  la 
Wience  par  des  protestants,  (des  orangistes  même)  plutôt  que  d'ôtre 
affiliée  à  Victoria  ! 

•  rHieuxvaud l'ait  mille  fois  pour  les  élèves  de  l'Ecole  d'ôtre  tous  le» 
■jours  eu  rapport  direct  avec  des  Professeurs  non-catholiques,  plutôt 
que  de  recevoir  leur  diplôme  de  Victoria! 


Telle  est  la  nature  des  désirs  singulièrement  romains  du  Rédacteur 

de '' La  Revue  de  Montréal."  (' ") 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  l'Université  catholique  Laval  que  d'avoir 
des  Professeurs  non-catholiques,  dont  les  élèves  ont  le  droit  et  la 
liberté  de  recevoir  les  couronnes  académiques  du  Collège  Royal  des 
Chirurgiens  de  Londres  ! 

Il  n'y  a  rien  de  plus  blâmable  pour  l'Ecole  de  Médecine  que  d'avoir 
des  Professeuis  tous  catholiques  et  dont  les  élèves  ont  le  droit  et  le 
privilège  d'aller  recevoir  les  couronnes  académiques  du  Collège-Vic- 
toria ! 

11  n'y  a  rien  de  plus  enviable  pour  les  élèves  de  Laval  que  do  pouvoir 
Hre  admis  à  recevoir  les  honneurs  académiques  du  GoUégt^  Royal  des 
Chirurgiens  de  liOndres! 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  les  élèves  de  l'Ecole  de 
Médecine  de  Montréal  que  de  pouvoir  être  admis  à  recevoir  les  hon- 
neurs académiques  du  Collège  Royal  des  Médecins  et  Chirurgiens  de 

J.oiidres  ! 

"  Excaecavit  enim  illos  malitia  eorum."  ,  ■  > 

(S\p.  Il,  21)  '■            '  i    .  . 

.■^.ii'    "        ;'!l,'     '•    Leur  malice  les  a  avt'uglés.  •'•          '' 

— Deux  poids,  deux  mesures.  ■   i   -  :    .        •    ,        -; 

Triste,  mille  fois  triste  !  .  .i:!. 

L'Ecole  de  Médecine  plongée  par  l'afRliation  dans  la  protection  d'une 
■université  protestante  d'Ontario  n'est  pas  plus  altérée  dans  sa  consti- 
tution que  ne  l'est  un  bâton  plongé  dans  l'eau  qui  nous  la  représente 
courbe.  ■ 

Lafontaine  nous  le  dit  en  vers:  1    ■    '•  \ 

,        "  Ce  sens  (la  vue)  ne  me  nuit  point  par  son  illusion.         ,        .    '     t 
"  Mon  âme,  en  toute  occasion,  .,      , 

"  Développe  le  vrai  caché  sous  l'apparence;      ^    , 

"•  '  "  Je  ne  suis  point  d'intelligence  ''■  '       ' 

...        ,      ,,  A.vec  que  mes  regards,  peut-être,  un  peu  trop  prompts, 
Mj.î-;  "  Ni  mon  oreille,  lente  à  m'apporter  les  sons.  ■    ■ 

,    ^,  ,     "  Quand  l'eau  courbe  un  i.4ton,  ma  raison  le  redresse  :  ]<   . 

\.  '  .        •' La  raison  décide  eii  maîtresse.  .,..      ,1,,  ;  ,ii  i 

■       ■'  "  Mes  yeux  moyennant  ce  secours,         '  ,     ,.i  '    ,.,,-* 

"  Ne  me  trompent  j.imais  en  me  mentant  toujours."     '       '     '  1'  , 

L'Ecole  de  Médecine  reste  ce  qu'elle  était  auparavant,  sous  le  rapport 
de  l'orthodoxie  de  son  enseignement  et  de  son  autonomie. 

,•■'',  ■        ..       .  XVII         ,  ,      ,  ,     :      ..    .'\\     ,7       ' 

LAVAL  NE  DÉPEND  PAS  POSITIVEMENT  DU  ST.  SIÈGE. 

-:-!:  ;^r:  ■  ',]-';   -^        i'  Page  725,    ■\ ''^\  ■■"-' ■■  ■  ■■  -v..,-, -i,"  A- 

"Que  l'Ecole  dépende  positivement  du  St.  Siège,  d'un  chancelier 
-'  nommé  par  le  St.Siége,  d'un  recteur  approuvé  par  le  St.  Siège,  d'une 
^'  hiérarchie  toute  catholique  préposée  à  l'enseignement,  à  la  garde  de 
*'  la  foi,  des  mœurs  et  de  la  discipline,  et  alors  on  lui  pardonnera  faci- 
*'  lement  d'employer  quelques  Professeurs  non-calholiques,  obLjés 
"  d'exposer,  en  toute  occasion,  l'enseignement  catholique,  sans  pouvoir 
^' jamais  le  contredire." 


Laval  ne  dépend  pas  positivement  du  St.  Siégp,  puisque  le  Souverain 
Pontife,  dans  la  Bulle  Inter  varias  soUiciludines  du  15  Mai,  1876,  dit 
IKJsi.tivement  : 

"Mais  comme  la  Souveraine  de  la  Grande-Bretagne,  la  Reine  Victo- 
"  ria,  a  depuis  longtemps  doté  et  enrichi  l'Université  d'une  Charte 
"  renfermant  les  plus  amples  privilèges  et  à  laquelle  Nous  ne  voulons 
''  déroger  en  rien  ;  et  comme  Sa  Majesté  a  laissé  à  la  même  institution 
"  l'entière  liberté  de  se  gouvei-ner  elle-même,  Nous  sommes  heureux, 
*'  d'après  l'avis  de  Nos  Vénérables  Frères,  de  combler  d'éloges  mérités, 
*■'  pour  les  raisons  données  ci-dessus,  Sa  Majesté  la  Reine,  le  Gouver- 
"  nenient  Fédéral  et  celui  de  la  Province  de  Québec." 

Celte  attention  du  Souverain  F^ontife  indique  assez  l'importance 
qu'il  attache  aux  bous  offices  de  l'Etat  envers  l'Université  et  le  respect 
qu'il  professe  pour  les  dispositions  civiles  octroyant  le  privilège  d'ac- 
corder les  hoinieurs  académiques  à  ses  élèves. 

Gomprend-ou  à  Québec  ou  ailbuis  la  signification  et  l'immense 
portée  de  ce  grani  acte  de  Notre  Gracieuse  Souveraine,  érigeant  civi- 
lement rUniversité-Laval?  Ce  grand  acte  par  lequel  Sa  Majesté,  abais- 
sant du  haut  de  sou  trône  un  regard  môle  de  sollicitude  et  de  compas- 
sion sur  la  jeunesse  canadienne-française  catholique,  exposée  à  la 
fureur  des  vents  qui  désolaient  nos  plages,  la  prend  de  ses  mains  puis- 
santes, au  milieu  des  flots  en  courroux  et  au  fort  même  de  la  tempête, 
pour  la  placer  à  Tabri,  sur  le  roc  vainqueur  des  orages,  au  milieu 
d'une  de  ces  royales  institutions  qui  font  la  gloire  des  nations  civilisées 
et  l'ornement  de  l'Eglise  catholique  romaine. 

Oui,  c'est  le  spectacle,  le  grand  spectacle  qu'offre  à  nos  yeux  la  Reine 
Victoria,  et  la  grande  leçon  de  générosité  qu'elle  donne. 

En  mère  tendre  et  compatissante,  elle  a  mieux  connu,  plus  géné- 
reusement voulu  qu'eux-mêmes,  et  souverainement  protégé  les  intérêts 
et  l'honneur  de  ses  enfants  lointains! 

Vingt-quatre  ans  après  cet  acte  de  générosité,  le  Souverain  Pontife, 
en  accordant  l'érection  canonique,  est  venu  rendre  hommage  à  la 
libéralité  de  Notre  Souveraine  dans  des  termes  remplis  de  noblesse. 

Aujourd'hui,  on  voudrait  habituer  noire  population  à  faiie  litière  de 
la  Charte  Royale,  en  accumulant  avanie  sur  avanie.  Et  c'est  poiir 
remplir  cette  lâche  que  l'abbé  nous  fait  lire  à  la  p.  684  les  lignes  sui- 
vantes : 

"Jusque  là,  (1876)  il  manquait  l'anneau  principal,  au  cercle  de  nos 
*'  institutions,  une  tête,  une  Ame  à  leur  groupe.  Le  Vicaire  de  Jésus- 
*'  Christ  a  soufflé  sur  cette  organisation  imparfaite  et  elle  est  devenue 
"  une  âme  vivante." 

On  voit  le  but.  .        '    - 

Z'  organisation  imparfaite  est  devenue  une  âme  vivante  ! 

Le  savant  Docteur  emploie  un  langage  hiéroglyphique. 

Ija  physiologie  humaine  est  impuissante  à  nous  laisser  entrevoir  la 
possibilité  d'un  tel  phénomène. 

Les  universités  canoniques  de  Dublin  et  de  Kensington  ont-elles 
beaucoup  d'âme  et  de  vie?  Comment  alors  les  Irlandais  sont-ils 
réduits  à  implorer  la  confirmation  civile  ? 

A  propos  de  cette  tête,  de  celte  âme  au  groupe  de  nos  institutions, 
^'esl  le  lieu  de  relever  deux  inexactitudes:  il  n'est  pas  vrai,  comme 
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il'abbé  nous  le  conte,  que  l'Université-Laval  soit  par  sa  Charte  sur  U 

jpied  des  Universités  les  plus  privilégiées  d'Angleterre,  ni  qu'elle  soit 

université  provinciale Elle  n'a  été  érigée  que  pour  Québec.    Ce 

3ue  peut  y  ajouter  l'autorité  ecclésiastique  peut  avoir  un  certain  effet 
ans  le  domaine  religieux,  mais  nul  effet  civil. 

Revenons  à  l'Ecole  de  Médecine  qui  ne  veut  point  admettre  dans  son 
isanctuaire  des  professeurs  protestants,  comme  fait  Laval  depuis  son 
berceau. 

L'Ecole  de  Médecine  ne  veut  point  faire  distribuer  à  ses  élèves  le 
-pain  de  la  science  par  des  protestants,  (des  orangistes,  peut-être,)  mal- 
gré la  promesse  publique  d'un  pardon  assez  facile   que   fait  miroiter 
Laval  à  ses  yeux  par  le  ministère   indépendant  de  M.  le  Rédacteur  de 
"  La  Revue  de  Montréal." 

L'Ecole  de  Médecine  a  derrière  elle  un  passé  trop  irréprochable  sous 
le  rapport  de  l'orlliodoxie  et  de  la  solidité  de  son  enseignement  pour 
suivre  l'exemple  de  Laval.  Elle  veut  rester  catholique  par  son  ensei- 
gnement, catholique  par  tous  ses  proft'ssfturs,  catholiques  pur  tous  les 
établissements  qui  lui  servent  à  former  ses  élèves.  Elle  veut  rester  ce 
qu'elle  est,  l'œuvre  impérissable  du  pouvoir  civil  et  religieux  en  ce 
pays. 

Et  qu'arriverait-il  si,  \\x\  bon  jour,  l'abbé  apprenait  qu'un  professeur 
^protestant  occupe  une  chaire  dans  le  sanctuaire  de  l'Ecole  de  Médecine 
:et  de  Chirurgie  de  Montréal  ? 

Nous  verrions  le  susdit  abbé,  le  mônne  jour,  grimper  sur  les  tours  de 
Notre-Dame  pour  crier  à  la  profanation,  à  l'abus,  au  scandale  ;  nous 
le  -viiTions  gémir  sur  la  position  déplorable  d'une  institution  catholi- 
que pertnetlant  à  un  infidèle  d'y  distribuer  à  ses  élèves  le  pain  qui 
nourrit  le  cœur  et  l'intelligence  ;  nous  le  verrions  dilater  ses  sai'casmes 
et  ses  menaces  contre  l'Ecole  et  vider  sur  celle-ci  son  arsenal  d'injures 
et  de  sophismes,  à  l'ombre  d'un  drapeau  pontifical;  nous  le  verrions^ 
l'Ecriture  Sainte  à  la  main,  conjurer  tontes  Ips  meules  de  moulin 
de  se  donner  rendez-vous  aux  pieds  des  susdites  tonrs  de  Notre- 
Dame,  afin  de  choisir  les  plus  lourdes  pour  les  attacher  au  cou 
des  malheureux  professeurs  coupables  d'un  scandale  qu'ils  devront 
aller  expier  au  fond  des  mers. 

Que  l'abbé  ne  bouge  pas;  qu'il  reste  en  bas,  tout-à-fait  en  bas— — — 

Et  si  jamais  il  lui  prend  fantaisie  de  grimper  an  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  pour  nous  calomnier,  nous  lui  conseillerions  d'y  demeurer 
longtemps  dans  la  pratique  d'exercices  extrêmes,  comme  St.  Siméon 
d'Antioche,  qui  vécut  pendant  plusieurs  années  debout  au  sommet 
d'une  colonne. 

Que  le  bon  nbbé  resie  en  bas;  qu'il  s'occupe  plutôt  du  soin  de  faire 
continuer  par  Laval  l'usage  de  certaines  oraisons  rendues  nécessaires 
par  la  présence  de  professeurs  protestants  dans  son  sanctuaire. 

Pour  conserver  en  vigueur  et  bon  rapport  le  troupeau  confié  à  ses 
soins,  Laval  a  transcrit  de  certains  grimoires  des  oraisons  incompré- 
hensibles surnommées  Garde  de  troupeau^  employées  par  les  anciens 
bergers  superstitieux, — oraisons  accompagnées  de  formules 

Voici Un  concierge  spécial  ayant  mis  du  sel  dans  une  assiette 

de  terre,  le  dos  tourné  au  lever  du  soleil,  et  le  troupeau  devant  lui^ 
,prononce  la  tête  nue  ce  qui  suit:  Sel  qui  est  fait  et  formé  au  château 
de  Québec,  je  te  conjura  au  nom  de  Gloria^  Gloriante  et  de  Galhanne^. 
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sa  sœur  ;  sel  je  te  conjure  que  lu  aies  à  me  tenir  mon  vif  troupeau  que 
voici  présent,  sain  et  net,  bien  buvant,  bien  mangeant,  gros  et  gras; 
qu'il  soit  à  ma  volonté;  sel  dont  sel,  je  te  conjure  par  la  puissance  de 
gloire,  et  par  la  vertu  de  gloire,  et  en  toute  mon  inlenlion  toujours  de 
gloire." 

Avec  ce  sel,  le  concierge  spécial  fait  des  jets  sur  le  troupeau,  pen- 
dant les  oraisons  suivantes,  prononcées  comme  la  première  tous  les 
deux  jours  : 

1o.  "  Astarin,  Astarot,  qniî  de  Bahol,  je  to  donne  mon  troupeau  à 
"  ta  charge  et  à  ta  garde  ;  et  pour  ton  salaire  je  te  donnerai  tête  blan- 
"  che  ou  noire,  telle  qu'il  me  plaira.  Je  te  conjure  Astarin  (professeur 
"  anglais?)  que  tu  me  les  gardes  partout  dans  ce  beau  jardin,  en  disant 
"  Hurlupapin  !  "  Jet  de  sel  accompagné  des  paroles  qui  suivent  : 
"  Gupin  fêtant  a  failli  le  Grand;  c'est  Caïn  qui  te  fait  Chat^ 

2o.  "Je  prie  Madame  Geneviève  qu'elle  m'y  puisse  servir  d'amie 
"  dans  ce  malin  Glaviau  ici.  Glaviau  banni  de  Dieu,  je  te  commande 
"  que  lu  aies  à  sortir  d'ici  et  que  tu  aies  à  fondre  et  confondre  devant 
"  moi,  comme  1  )nd  la  rosée  devant  le  soleil. — 0  sel,  je  te  conjure  de  la 
"  part  de  Madame  Geneviève  que  tu  me  puisses  préserver  mon  trou- 
"  peau  de  rogne,  gale,  pousse,  pousset,  de  gobes  et  de  mauvaises 
■'  eaux."    Accompagner  le  jet  du  sel  des  mots  :  Passe,  flori,  tirlipipi  ! 

3o.  "  Viens,  bêle  à  laine,  je  te  garde  !  Va  droit,  bêle  grise  à  gris 
"  agripeuse — ;  va  chercher  ta  proie,  loups,  louves  et  louveteaux;  tu 
"  n'as  point  à  venir  à  cette  viande  qui  est  ici.  O  sel,  je  te  conjure  que 
•"  tu  fasses  mon  bonheur  et  le  profil  de  mon  maître;  je  te  conjure  au 
*'  nom  de  Grouav,  Rou  et  Rouvayel;  viens  ici,  je  le  prends  pour  mon 
''  valet." 

Trois  jets  accompagnés  des  mots  suivants  :  "  Sel  je  te  jette  de  la  main 
"  que  Dieu  m'a  donnée  ;  Grapin,  je  te  prends,  à  toi  je  m'attends." 

'■'■  Vanus,  Vanès,  attaquez  sel  soli."  ■  ^    ;    ' 

"Sel,  je  te  jette  de  la  main  que  Dieu  m'a  donnée  :        •     '•'  ,  '    ' 

"  Volo  et  Vono  Baptisma  Sancta  Aca  latwm  est."  •  i    '  '■"  '  ■'  ■ 

..;  ,,V    :  XVlir  '•     •    '     •'  '     ■     '■''■■'■■■' 

L'KGOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 

'         '  t  •}  '''■ 

.   ,     A-TELLE    LE    DROIT    D  EXISTER   :  ,      ,   ,     . 

Question  étrange;  tout  lo  monde  en  convient. 

Mais  le  savant  abbé  répond  doctoralement:  que  l'Ecole  est  un  désor- 
dre, p.  710—;  que  l'Ecole  n'existe  et  n'a  pu  subsister  que  par  tolérance,, 
p.  711:  qu'elle  cesse  d'exister  plutôt  que  d'exister  contre  le  Droit,  p.  717; 
qu'elle  n"est  pas  une  institution,  qu'elle  n'a  pas  de  nom,  p.  719  ;  qu'elle 
n'a  pas  d'autonomie,  p.  719;  qu'on  l'enterre  à  jamais  etc.,  etc,  p.  727; 
etcetc,  elcl!!        C'est  grave  ! 

Il  V  a  des  instincts  dangereux  dans  ce  savant. 

Fondée  en  1843  par  MM.  les  Dr  P.  Mnnro;  T.  Arnoiii;  F.  Bagdley; 
w.  Sutherland  et  Dr  McNider,  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de 
Montréal  donna  ses  premiers  cours  en  1843  et  44,  et  après  s'être 
adjoint  les  Drs  Bibaud  et  Nelson  elle  obtint  son  acte  d'incorporation 
en  1845  et  continua  ses  cours  jusqu'à  ce  jour  pour  les  continuer  com- 
me cidevant  avec  le  môme  succès 
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Le  savant  abbé  qui  ne  peut  plus  tolérer (jue  l'EfioIe  continue  à  vivre, 
ignore-t-il  ce  que  c'est  qu'une  corporation  vivifiée  par  l'autorité  com- 
pétente? 

Tonte  corporation  légalement  constituée,  dit  notre  Code  Civil,  for- 
me une  personne  fictive  ou  morale  dont  l'existence  et  la  successibilité 
sont  i)erpétuelles,  on  quelquefois  pour  un  temps  défini  seulement,  et 
•qui  est  capable  de  certains  droits  et   sujette   à   certaities   restrictions. 

lies  corporations  sont  constituées  par  acte  du  parlement,  par  charte 
royale  ou  par  prescription. 

Les  corporations  sont  multiples  ou  simples,  ecclésiastiques  ou  reli- 
gieuses; séculières  ou  laïques.  '  ,  , 

Les  corporations  ecclésiastiques  multiples  ou  simples  sont  toutes  pu- 
bliques. 

Les  corporations  séculières,  multiples  ou  simples,  sout  publiques  ou 
privées. 

Les  corporations  séculières  se  subdivisent,  encore  eu  politiques  et  en 
civiles.  Les  politiques  sout  régies  par  le  droit  public,  et  ne  tombent 
sous  le  contrôle  du  droit  civil  que  dans  leurs  rapports,  à  certains 
égards,  avec  les  autres  membres  de  la  société  individuellement. 

Les  corporations  civiles  étant  par  le  fait  de  l'incorporation  rendues 
personnes  morales  ou  fictives,  sont,  comme  telles,  régies  p;ir  les  lois 
.affectant  les  individus,  sauf  les  privilèges  dont  elles  jouissent  et  les 
incapacités  dont  elles  sont  frappées. 

Toute  corporation  a  un  nom  propre  qui  lui  e^t  donné  lors  de  sa  créa- 
tion, ou  qui  a  été  reconnu  et  approuvé  depuis  par  une  autorité  com- 
pétente. 

C'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  désignée  et  connue,  qu'elle  agit  et  aue 
J'on  agit  contre  elle,  et  qu'elle  fait  tous  ses  actes  et  exerce  tous  le» 
droits  qui  lui  appartiennent. 

Or,  qu'est  il  arrivé  en  1845  à  l'égard  de  l'Ecole  de  Médecine  dont  on 
souhaite  la  mort  avec  tant  d'acharnement  ? 

Il  est  arrivé  que  la  législature  unie  des  deiix  Canadas,  autorité  com- 
plétente,  a  reconnu  et  approuvé  le  nom  qui  avait  été  donné  à  l'Ecole 
de  Médecine,  lors  de  sa  création.  11  est  ariivé  que  par  un  acte  du  par- 
lement, l'Ecole  de  Médecine  est  devenue  une  corporation  civile,  laï- 
que, multiple;  il  est  arrivé  que  par  le  fait  de  l'incorporation  l'Ecole  de 
Médecine  est  deveune  une  personne  fictive,  ayant  sou  nom  propre, 
régie  par  les  lois  affectant  les  individus,  sauf  les  privilèges  dont  elle 
jouit  et  les  incapacités  dont  elle  est  frappée;  que  c'est  sous  ce  nom 
d'EcoU  lie  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  qu'elle  est  désignée  et  con  - 
luie  telle  qu'elle  agit  et  que  l'on  agit  contre  elle,  et  quelle  fait  tous  ses 
actes  et  exerce  tous  les  droits  qui  lui  appartienent- 

L'Ecole  de  Médecine  par  le  fait  de  son  incorporatian,  outre  les  droits 
•qui  lui  sont  conférés  spécialement  par  son  litre,  peut  exercer  tous  les 
droits  qui  lui  sont  nécessaires  pour  atteindre  le  but  de  sa  destination. 
Ainsi,  elle  peut  acquérir,  aliéner  et  posséder  des  biens,  plaider,  con- 
tracter, s'obliger  et  obliger  les  autres  envers  elle.  Elle  peut  contracter 
iivec  un  autre  institution,  si  elle  y  trouve  son  avantage.  Elle  doit  aus- 
si avoir  le  droit  de  se  défendre  quand  on  l'attaque.  (?) 

Elle  est  de  droit  autorisée  à  se  choisir  parmi  ses  membres  des  offi- 
cier dont  le  nombre  et  les  dénominations  sont  déterminés  par  «on 
litre  d'incorporation,  ou  par  ses  propes  statuts  ou  règlements.  Ces  offi- 
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riers  la  roprésenlent  dans  tons  les  actes,  contrats  on  poursnites,  et  la 
lient  'lans  tous  les  actes  qni  n'excèdent  par  les  limites  des  pouvoirs 
(jui  Ini  sont  conférés. 

La  corporation  de  l'Ecole  a  le  droit  de  faire  pour  la  règle  de  sa  dip- 
ripline  intérieure,  pour  la  conduite  de  ses  procédés  et  l'administratiou 
de  ses  nflaires,  des  statuts  et  règlements  auxquels  ses  membres  sont  te- 
nus d'obéir,  pouvu  qu'ils  soient  légalement  et  régulièrement  faits,  etc., 
etc.,  etc  : 

Voilà  les  éléments  de  l'autonomie  que  l'Ecole  do  Médecine  chérit  et, 
veut  conserver,  ce  j[J5  suis  LBGini;s  vivendi  de  Cicéron,  dont  l'abbé  ni(i 
l'existence,  av(!c  mi  sans- gène  aussi  ridicule  que  prétentieux. 

Tous  ces  détails  imporlanls,  conformes  à  la  leitre  et  à  l'esprit  d^ 
notre  Gode  Civil,  établissent  amplement  qu'il  n'a|)partiont  pas  à  uii 
homme  "  rempli  de  sagesse,  "  d'avancer  que  notre  Ecole  de  Médecine, 
n\i  pas  de  ftom,  çu  elle  n^  est  pas  une  institution,  quelle  existe  contre  le  droit, 
qu' cil  est  un  désordre,  qu  elle  ne  subsiste  que  par  simple  tolérance,  q'uelle  n\i 
pas  d'autonomie. 

Il  faut  être  bourré  d(^  mauvaise  foi  et  do  sentiments  le  déloyauté 
pour  venir  nous  dire  qu'une  corporation  canadienne  et  il)lie  par  la  loi 
n'est  que  tolérée  (si  elle  n'agrée  pas  à  Laval et  au  savant  détrac- 
teur). Une  semblable  impeitinence,  commise  au  nom  d'une  rMligion 
qni  aime  et  prêche  toujours  l'ordre,  devient  un  désordre,  en  exposant 
notre  population  confiante  à  mépriser  l'autorité  compétente  accord%nt, 
des  lois  ayant  pour  but  unique  celui  de  permettre  à  des  canadiens- 
français  CBlholi(iues  de  cultiver  les  sciences,  à  l'ombre  du  drapeau  de 
leur  foi !                                              ■  ■  ";  "     i-  •    :  i  ;    ■  '.;    : 

Une  telle  conduite  est  un  désordre  ;  c'est  un  acte  de  révolte  ! 

Une  telle  conduite  est-elle  digue  d'un  homme  qui  écrit  :  "  Nous 
"  n'avons  pas  la  pensée  de  nous  soustraire  à  l'action  de  l'autorité  civile 
"  ni  d'échapper  aux  obligations  de  respect  et  d'obéissance  qui  nous 
''  incombent  de  droit  commun,  et  q.ie  nous  aimons.  ?  " 

L'Ecole  de  Mélecine  est  un  corps  politique  reconnu,  protégé  et  sub- 
ventionné par  l'état,  dans  l'intérêt  de  l'enseignement  des  sciences 
médicales  dans  notre  province.  Elle  est  dans  l'ordre,  soutenir  le  con- 
traire est  un  désordre. 

Fciire  croire  à  notre  population  que  la  Cour  de  Rome  s'amuse  à  for- 
muler des  décrets  contre  des  institutions  qui  ne  sont  pas  mauvaises  en 
soi,  mais  excellentes  au  contraire,  est  une  action  blâmable  ;  c  est  com- 
mettre un  outrage  à  la  majesté  d'un  pouvoir  incapable  d'une  sembla- 
ble injustice. 

Le  premier  devoir  d'une  corporation  légale,  dans  l'ordre  conséquem- 
menl,  c'est  de  se  conserver  ;  et  le  jugement  canonique  de  l'abbé  qui 
obligerait  une  corporation  civile  à  se  détruire  ne  peut  la  lier  en  rien,, 
parceque  l'esprit  de  conservation  est  de  droit  naturel. 

Une  corporation  établie  par  la  loi  ne  peut  être  détruite  que  par  la 
loi.  Cette  corporation  fnt-elle  mixte  et  l'autorité  ecclésiastique  y  eûl- 
elle  concouru  qu'elle  ne  pourrait  seule  la  détruire. 

Sous  le  régime  français,  tous  les  établissements  d'éducation  et  de 
bienfaisance,  pour  être  dans  l'ordre,  durent  recevoir  la  confirmation^ 
1  approbation  du  souverain  ;  (Edits  et  Ordonnances)  ei  ces  établisse- 
ments, lors  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  furent  reconnus  par 
le  pouvoir  compétent.  . -.  •  -    *      -  .     ■   -.        ,  j^.. 
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Que  Tabbô  ait  la  téméri'é  do  mettra  en  doute,  seulement  le  droit 
'd'existence  de  ces  divers  établissements,  il  sei-a  rappelé  à  l'ordre  ;  qu'il 
éjacule  tant  qu'il  voudra  ses  jugements  canoniques  contre  l'existence 
de  ces  mêmes  établissements,  on  lui  rira  au  nez,  tout  en  demeurant 
dans  l'ordre. 

"  Mais,  dit  le  savant  abbé,  l'Eglise  est  en  possession  d'ériger  et  de 
"  protéger  les  Universités,  do  leur  donner  des  lois,  et  môme  d'en  con- 
"  firmer  l'instiiution  civile,  etc.,  elc." 

A  vrai  d.re,  l'Université  l^aval  le  prétend  non-seulement  en  théorie, 
mais  pratiquement  puisqu'elle  a  regardé  sa  charte  royale  comme  tout 
à  fait  insulfisanfe  ;  mais,  l'Université  Laval  ou  le  Séminaire  de  Québec 
ir  terpiétés  par  l'abbé,,  \e  sont  pas  les  canadiens  qui,  eux,  admettent  le 
pouvoir  civil. 

On  méprise  le  pouvoir  civil,  on  le  couvre  d'avanies,  après 
en  avoir  béniftcié  et  en  en  bénéficiant  tous  les  jours  de  l'année.  Les 
canadiens  respectent  le  pouvoir  civil,  le  pouvoir  légitime,  compétent, 
et  ils  sont  dans  l'ordre. 

La  thèse  du  savant  démolisseur  s'écroule  bien  humblement  en  face 
des  Irlandais  oblif.;éb  d'iaiploror  la  confirmation  civile  des  Universités 
canoniques  de  I>ublin  et  de  Kensington  ;  et  les  dépêches  qui  nous 
viennent  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  depuis  le  commencement  de 
T''évrier,,  viennent  à  l'appui  de  notre  avancé. 

Quel  pied  de  nez  pour  l'abbé  et  ceux  qui  pensent  comme  lui  ! 

L'affiliatien  de  l'Ecole  de  Médecine  à  f Université- Victoria  ne  a  rend 
pas  plus  criminelle  aux  yeux  de  Rome  une  ne  l'est  et  doit  l'être  Laval 
affiliée  à  une  Université  protestante  d'Angleterre. 

La  position  est  la  même. 

Laval  qui  doit  son  existence  à  sa  charte  royale,  no  peut-être  détruite 
que  par  la  loi. 

L'Ecole  de  Médecine  établie  par  la  loi,  ne  peut  être  détruite  que  par 
la  loi,  paieillempnt. 

Qu'un  pouvoir  étranger  vienne  décréter  l'anéantissement  d'une  de 
nos  institutions  catholi(Tnes  établies  par  la  loi  ou  reconnues  p.ir  l'au- 
torité compétente  du  pays,  on  sera  témoin  d'un  grand  mal;  que  le  pou- 
voir étranger  tente  de  détruire  eifectivement  une  de  nos  institutions, 
le  désordie  deviendra  un  fait  accompli  ;  .  les  instruments  d'une  telle 
usurpation  seront  de  fait  d(>s  agents  do  révolte. 

La  thèse  du  savant  écrivain  est  subversive  de  l'ordre  social  en  notre 
pays  ;  c'est  un  petit  monument  élevé  par  l'esprit  de  déloyauté. 

Que  l'on  mette  'laus  chaque  .-'liage  de  la  Province  un  homme  impré- 
gné des  idée.,  de  r.'>bbé,  et  nous  l  wons  la  guerre  religieuse  et  civile 
avant  dix  ans. 

L'Ecole  étant,  une  institution  légalement  constituée,  elle  a  droit  de 
vivre  au  soleil  dt  lu  liberté  ;  elle  jouit  d'une  constitution  enviable  pro- 
mettant d  lonp^s  jours.  Elle  siirvivra,  sans  aucun  doute,  au  savant 
abbé  qui  r  aura  pas  la  cruelle  ijatisfactiou  de  l'enterrer,  ni  la  barbare 
jouissance  de  réciter  u  De profundis  sur  ses  dépouil'es.  >'ais  en  expia- 
tion du  malhei.ienx  écrit  (jue  nous  examinons,  le^  mAues  de  l'abbé 
devront  errer  pend;i>î'.  des  a  néet  autour  du  drape  u  de  l'Ecole  qu'il 
ai'ra  ^aintrient  tenté  de  flétrir  ;  ses  mânes  erreront  autour  de  ce  dra- 
peau  flottant  gaiement  au  «ouille  de  la  prospérité  et  cachant  dans  "ses 
replis  les  mots  :  NationalUf,  dévouetntnt,  patriotisme  et  units  db  foi  ! 
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Si  l'Ecole  '<^  Médecine  a  le  droit  inviolable  d'exister  en  paix  à  )'om- 
ÎDre  dn  drapeau  britannique,  l'abbé  est-il  sérieux  en  accusant  l' Ecole 
de  pi'étendre  encore  se  maintenir  contre  un  décret  de  Rome  ? 

D'ailleurs,  il  n'entre  point  dans  l'intention  du  St.-Siége,  et  encore 
moins  dans  ses  habitudes,  de  faire  des  décrets  pour  le  simple  i  lai'^ir  de 
démolir  des  institutions  essentiellement  catholiques,  irréprochables 
sous  tous  rapports. 

L'avancé  du  savant  embrouilleur  est  une  bulle  de  savon,  disparais- 
sani,  au  souffle  du  ridicule. 

Le  décret  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  du  1er.  Février  !876,  ne 
touche  point  à  l'iZcole  de  Médecine;  il  n'était  point  et  n'est  point 
adressé  à  l'Ecole  non  plus.  Ce  décret  adressé  à  l'Episcopat  l'anadieu  de 
la  Province  ne  donnait  point  et  ne  pouvait  donner  à  personne  l'ordre 
ou  le  droit  de  la  détruire.  Il  appartenait  à  l'illuminé  de  ''  La  Revue  de 
Montréal  "  de  vouloir  faire  croire  aur  canadiens  que  la  Cour  de  Rome 
avait  décrété  l'arrêt  de  mort  d'une  institution  légalement  constituée 
protégée  et  subventionnée  par  l'état,  d'une  institution  éminement  pros- 
père, faisant  l'honneur  et  la  gloire  de  la  Province  et  de  Moiîtréal  en 
particulier. 

Hélas  !  comme  l'esprit  de  dénigrement  mène  loin  !  C'est  fairw  assaut 
au  sens  commun  et  à  la  bonne  foi  des  gens  que  de  répandre  semblables 
cancans  parmi  le  peuple. 

Tout  le  monde  sait,  et  l'abbé  aussi  sait  que  jamais  un  arrêt  de  mort 
n'est  prononcé  contre  qui  que  ce  soit,  sans  un  procès  tn  règle. 

Or,  que'  est  l'accusateur  de  l'Ecole  à  Rome  ;  quand  l'a-t-on  accusée 
et  à  propos  de  quoi? 

Qr'  osera  prétendre  qu'à  Rome  on  ne  voit  pas  même  qu'il  soit  nécos- 
aaire  d'appeler  les  intéressés  dans  une  cause  de  cette  importance  ;  qui 
osera  soutenir  qu'on  n'est  pas  obligé  dans  ce  pays-là  de  savoir  quelle 
est  la  position  d'iuie  corporation  légale  danii  une  contrée  régie  consti- 
tutlonnellemenl? 

Nous  le  répétons  encore  :  répandre  semblable  cancan,  c'est  faire 
on tr.'ige  à  la  n^ajeslé  d'un  pouvoir  incapable  de  commettre  une  telle 
injustice. 

Ne  trompez  plus  personne,  cessez  de  prêcher  l'arbitraire. 

''  Veritatem  tauderi  et paccftt  dili^ite.''^ 

XIX 

i         A  PROPOS  DE  LA  MATERMTÉi 

,,        .  Page  721. 

L'/  pôtre  de  la  Vérité  et  de  la  Paix  trépigne  en  entendant  diro  au 
Dr  d'Orsounen?  •  "  M.  le  Dr  E.  H.  Trudel,  notre  respectable  et  rénéré 
"  Présiden  -^n  est  pour  ainei  dire  un  des  fondateurs  et  comme  tel,  il 
"  a  contribué  à  passer  ce;  établissement  à  notre  Ecole,  qui  en  a  assez 
"  reconnu  les  avantages,  pour  aider  môme  pécuniairement  cette  mai- 
■'  son,  pour  lui  facili'  r  sou  œuvre,  on  agrandissant  son  local  et  eu 
*'  faisant  face  aui  quelques  dépenses  en  sus  nécessaires,  à  l'admission 
"  des  élèves."    -,  .   ..        <  u^^-   .mt-;;  -    :     ,.     •■ 
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Et  l'âme  du  savant  écrivain,  en  proie  n\r<  angoisses  Je  l'envie,  lui 
dicte  deux  pages  de  grncieu$f.tés  contre  TEtole  et  son  Président,  et 
fait  des  efforts  pour  entraîner  1«  lecteur  à  ne  pas  remarquer  les  bons 
services  rendus  à  la  Maternité. 

Et  voilà  comment  l'abbé  pratique  et  enseigne  la  gratitude. 

L'improbité  du  cœur  fait  oublier  un  bienfait;  elle  nie  une  dette 
sacrée,  et  ne  voit  dans  un  service  rendu  qu'un  devoir  accompli  qui 
n'impose  aucune  reconnaissance. 

La  reconnaissance  du  savant  abbé  repose  sur  le  dénigrement  et  la 
mauvaise  foi.  11  abaisse  tout  ce  qui  l'entoure  pour  paraître  grand  au.v 
yeux  de  ceux  qui  ne  voient  pas  les  ressorts  qui  le  fout  mouvoir. 

Fondée  en  1845,  sous  les  auspices  de  Mgr  Bourget,  avec  les  fonds 
de  M.  0.  Berthelet,  auquel  cette  communauté  est  redevable  d'une 
quinzaine  de  mille  i)ia;-tres,  l'hôpital  de  la  Maternité  a  toujours  été, 
depuis  celte  date,  sous  les  soins  éclairés  et  empressés  du  Dr  E.  H. 
Ti-udel. 

Après  un  service  régulier  de  30  ans  passés,  à  la  Maternité,  le  Prési- 
dent de  l'Ecole,  doit  être  au  moins  considéré  comme  un  des  bienfai- 
teurs de  l'établiesement,  sinon  comme  un  second  M.  Berthelet. 

Et  la  Maternité  n'admet  pas  les  élèves  de  l'Kcole  gratuitement  ;  elle 
leur  ouvre  ses  portes  moyennant  quatre  piastres  chacun,  par  année 
scolaire  de  six  mois. 

C'est  une  source  de  revenu  fixe,  et  c'est  bien.  ' 

Maintenant,  que  le  bon  abbé  qui  paraît  si  peu  apprécier  les  services 
du  médecin  donnés  gratuitement  à  l'humanité  souifraute,  veuille  es- 
timer à  un  millier  de  piastres  les  services  rendus  tous  les  ans  à  la 
Maternité  par  le  Dr  E.  H.  Trudel,  et  il  se  trouvera  en  face  d'une  sommt-. 
qui  lui  imposera  silence  et  le  conduira  à  honorer  un  homme  qui  passe 
en  faisant  le  bien.  Et  puis  le  savant  abbé  a  la  permissic  d'appliquer  en 
même  temps  ce  facile  calcul  aux  .médecins  de  l'Ecole  d'abord,  et  en- 
suite à  ceux  disséminés  dans  tout  le  pays,  qui,  pendar  «oute  l'r;:"'née, 
ont  jour  et  nuit  l'occasion  fréquente  d'être  utiles  à  leurs  se.nblaMes, 
sans  aucun  espoir  de  rémunération. 

Le  médecin  avec  le  pauvre  ne  dit  jamais  :  '     ' 

•'  Do  ut  des,  IVcio  ut  facias,  facio  ut  des."  ' 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  le  Dr  E.  H.  Trmlel  a  enseigné 
l'art  de  soigner  ces  malades  à  plusieurs  dames  de  l'établissement,  ser- 
vice important  rendu  à  la  Maternité  et  à  la  société. 

Renoncez  an  plaisir  et  à  la  liberté,  amis  du  devoir  et  providence  des 
malheureux,  épuisez  vos  forces  et  votre  vie,  le  rire  ironique  de  l'ingrat 
vous  fera  comprendre  sa  reconnaissance.  Si  cette  récompense  vous 
sufïit,  vous  pourrez  la  mériter  demain.  Eh  !  de  quoi  vous  plaindriez- 
vouB?  Nos  détracteurs  sont  faiis  pour  nous  calomnier,  et  nous,  pour 
le  M-avail  et  le  sacrilice. 

Cet  leur  manière  de  nous  honorer.  ;   i.^  •      ;  •• 

'■  Honora  medicum  proper  necessitatem,  etenim  illurn  créavîl  allisi- 
simus."     (Ecclésiast.  38,  i.) 

"  Medicus  homo,  providens  est."    '  ;   '     •'        '  'I  ''    •'■■''''  '' 

Heureusement  pour  nous,  celui  qui  paie  les  salaires  a  tout  remarqué, 
et  ne  l'oubliera  pas  ! 

Quand  le  Dr.  Trudel,  cloué  sur  son  lit  de  mort,  sera  sur  le  point 
d'échapper  le  dernier  soupir,  le  bon  abbé,  sans  doute,  ira  lui  reprocher 
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aposloliqnement  de  ne  pas  être  assez  fort  pour  aller  expirei  sur  le  s.?uil 
de  la  Maternité  ! 

Et  les  professeu''s  de  l'Ecole,  médecins  de  l'Hôtel-Dieu,  devront  iné- 
vitablement terminer  leur  carrière  de  dévouement  et  de  sacriGces  an 
chevet  de  quelque  moribond,  s'ils  veulent  mourir  en  p.iix  avec  le 
rédacteur  de  la  Revue  de  Montréal. 

Il  eut  été  aussi  absurde  d'exiger  de  l'Ecole  de  bâtir  la  Maternité 
avant  de  se  bâtir  plie-même,  qu'il  l'aurait  été  d'exiger  de  Laval  de 
bâtir  une  succursale  à  Montréal  avant  de  sa  bâtir  elle-même  à  Québec. 
Et  on  sait  aujourd'hui  que  Laval  ne  veut  point  bâtir  de  succursale  à 
Montréal,  pas  même  "  une  bicoque  ;"  tout  le  moude  sait  qu'elle  ne 
veut  pas  donner  un  seul  livre,  une  feuille  imprimée  quelconque,  pour 
servir  de  noyau  à  une  bib  iothèque  ;  ni  une  chenille,  ni  une  mouche, 
ni  une  noix,  ni  une  graine,  pour  commencer  un  musée.  Elle  ne  veut 
rien  donner,  pas  môme  prêter  ! 

Tout  doit  'trp  à  la  charge  du  diocèse  de  Montréal  ! 

El  après  tout  cela,  ou  voudrait  que  les  profes-eurs  de  l'Ecole,  pères 
de  famille,  bâtiraient  à  leurs  frais,  et  l'Ecole,  et  la  Maternité,  et  la 
succursale  ! 

La  paix  leur  serait  assuré:  à  ces  conditions!  C'est  bien  toujours 
l'égoïsme  demandant  la  dernière  goutte  de  sang. 

XX 

UNE  LXTER.TEGÏION  PEU  COURTOISE. 

Page  726. 

'' On  accuse  le  St  Siège  de  sacrifier  Montréal.    On  lui   déclare  que 
'"'•  Montréal,  le  fleuron  des  possessions  britanniques  en    Amérique,    Montréal, 
sièire  de  la  haute  kdu  nfian. 


"  le  siège  de  la  haute  tdu  afion. 

(OH!) 


"  La  ville  aux  établissements  importants  de  tous  genres,  que  Montréal  ne 
"  saurait  être  sacrifié  et  ne  peut-être  sous  la  dépendance  de  sa  cité  rivale. 

"  C'est  aussi  audacienx  qu'étroit  !  " 

Dire  que  Montréal  est  le  fleuron  des  possessions  britanniques  en 
Amérique,  la  ville  aux  établissements  importants  de  tous  genres,  c'est 

commettre  un  acte  d'audace  etc au  dire  du  savant  de   "  La  Ke 

vue  "  ! 

"  Montréal,  le  siège  de  la  haute  éducation  "  ? 

(OH!)    .• 

Ce  gentil  monosyllable  n'est-il  pas  la  quintescence  de  l'insolence 
d'un  détracteur  irrité  des  avantages  inconie  stables  de  notre  métropole  ? 

Hélas  I  comme  l'esprit  de  dénigrement  mena  loin  ! 

Le  gentil  écrivain  de  "  La  Revue  "  se  réjoairait-il  de  voir  Montréal 
reluit  aux  simples  dimensions  de  l'humble  bourgade  Hocheiaga  de 
1642?  Préférerait-il  voir  notre  ville,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée 
des  possessions  anglaises  dans  l'Amérique  du  Nord,  habitée  par  le» 
indiens  d'autrefois  ? 

Mr  l'abbé  feint  de  la  croire  habitée  par  un  immense  troupeau  de  pô- 
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cores.  Ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  venir  y  publier,  tu  nom  de  /a  Vé- 
rité et  de  la  Paix,  sa  ciière  Revue  de  Montréal\  ce  qui  ne  l'a  pas  emnô- 
ché  de  venir  y  distrib\ier  les  bouiaons  de  la  science  et  de  chipoleiie, 
pour  recevoir  en  échange  le  pain  quotidien  nécessaire  à  l'entretien  de 
sa  lumineuse  existence.  Mr  l'abbé  vit  de  par  la  {rrâce  du  pouvoir  in- 
tellectuel et  pécuniaire  ries  bons  habitants  d'une  Ville  qu'il  vient  d'in- 
sulter d'une  mnnièie  fort  cavalière. 

îl  est  pénible  de  des(M^ndre  jus(}u'à  cet  infime  détail;  mais  l'arrogan- 
ce et  la  mauvaise  foi  du  savant  écrivain  nous  imposent  cette  triste  né- 
cessité. 

Si  Québec  est  le  Siège  de  la  hante  éducation,  pourquoi  le  détrac- 
teur de  Montréal  n'y  est-il  pas  demeuré?  Pourquoi  a-t-il  préféré  ar- 
borer son  drapeau  scientifi(]ue,  au  beau  milieu  de  la  métropole  du  Ca- 
nada? 

Le  nombre  et  la  qualité  des  lecteurs  faisaient-ils  défaut  à  Québec  ? 

M.  le  rédaclHur  de  "  La  Revue  "  croit-il  les  Montréalais  assez  niais 
pour  ne  pas  découvrir  autre  chose  qu'un  brandon  de  discorde  dans 
son  prétendu  sanctnaii'e  di'  vérité  et  de/a/lv  ?  Croit-il  leur  dire  en  se 
moquant  d'eux:  "  Messieurs,  vous  n'êtes  à  mes  yeux  qu'une  immense 
"  agglomération  de  bipèdes  ignorants  à  côté  de  mes  amis  de  Québec 
'"dont  It  s  lumières,  la  science  (!t  la  brillante  intelligence  font  la  gloire 
"  de  rUniversité-Laval, /le  cette  institution,  celte  unique  institution 
"  capable  de  répoudre  aux  besoins  prestanls  de  l'éducation  supérieure 
"à  Montréal." 

Le  Dr  d'Orsonnens  u"a  rien  dit  de  troj)  en  constatant  que  Montréal 
est  le  Siège  de  la  haute  éduca'iou;  des  documents  officiels  le  consta- 
tent. Que  le  savant  écrivain  se  donne  le  trouble  de  coiisul'er  les  Rap- 
ports des  surintendaut- de  l'educLitiou  publique,  dans  notre    province. 

Si  malgré  tou^  ...s  éléments  de  conviction  contenus  dans  ces  docu- 
ments olïiciels,  le  savant  ab!ié  persiste  dans  ses  avancés  injurieux  con- 
tre Montréal,  nous  lui  conseillerons  de  màcluM-  du  Lareau  tout  pur. 

Le  \)v  d'Orsonnens  est  encore  très  conforme  à  la  vérité  en  consta- 
tant (jue  Montréal  est  la  ville  aux  établissements  iinportauls  de  tous 
genres.  Que  M.  l'abbe  j'cgarde  autuur  de  lui.  I^e  premier  venu  peut 
Jui  servir  de  Cicérone. 

L'ouvrage  d.;  Mr  Saudhaai  monthkal  past  an»  phksknt,  1870,  aiderait 
le  bon  abbé  à  régulariser  ses  jugements  sur  la  ville  (jui  le  tolère  dans 
son  sein. 

Mais  l'ANNiuntE  di;  vilmc-mafiik  par  Mr.  L.  A.  H.  liatour.  (1864)  mérite 
d'occuper  une  place  sur  les  rayons  de  la  bibliothè(iue  du  savant  qui 
ne  puise  ses  informations  que  dans  les  riches  bibliothèques  de  Laval; 
€'est  un  spéi'ifujue  sur,  ca;,al)le  de  neutraliser  les  excès  de  langage  de 
celui  qui  veut  iaire  mentir  l'histoiru  et  les  faits  pour  couitiser  et  van- 
teiv Laval  au  préjudice  de  Montréal.        ,  ' ,!    ■       im 

Et  le  savant  abbé  a-t-il  déjà  oublié  que  son  ami,  le  Revd  M.  Méthot, 
vi-eé-r*>cl;eur,  a  dit  publiquement  le  jour  de  l'inauguration  de  la  Facul- 
té de  Di'oit  do  l'Université  Laval,  le  preaiier  d'octobre  dernier  ces  pa- 
roii's.  *"L6s  esjpérances  de  l'avenir  reposeni  sur  la  jeunesse!  C'est  ce 
^' <|u'on  a  toujours  compris  dans  notre  jeune  Canada,  et  ^w  particulier 
"  dans  cette  ville  de  Montréal  si  riche  en  institutions  de  tout  genre,  dignes  du 
'^  respect  et  de  l'admiration  de  tous  \\}.b^h  do  "  La  llevue  "  livraison  de 
stptbr-et  octobre  1878.) 
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Ajoutons  que  les  nrivii-ons  de  notre  riche  métropole  possèdent  plu- 
sieurs établissements  classiques,  lui  envoyant  tous  les  ans  de  nombreux 
essaims  de  jeunes  gens,  continuant  leur  route  dans  la  voie  de  l'ins- 
truction supérieure. 

Le  triple  Docteur  apprendra  que  Montréal  a  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  répondre  à  ses  besoins,  tant  sous  le  rapport  intellectuel  que  mo- 
ral et  temporel;  le  Docteur  apprendra  que  Montréal  est  aussi  avancé 
que  Québec  sous  le  rapport  de  la  haute  éducation,  pour  ne  dire  rien 
de  plus;  le  savant  abbé  apprendra  qu'à  Montréal  il  y  a  des  hommes 
sages,  très  sages,  tout  comme  à  Québec;  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
Montréal  d'aller  demander  du /eu  à  Québec,  sa  rivale;  que  celle-là  est 
en  état  de  préparer  la  jeunesse  aux  différentes  positions  sociales  aussi 
parfaitement  que  celle-ci,  et  avec  toutes  les  garanties  d'orthodoxie,  de 
science  et  de  sagesse  nécessaires. 

Nous  allions  oublier  de  mentionner  que  Montréal  compte  quatre 
journaux  de  Médecine,  dont  deux  pul)liés  en  français. 

Et  Québec,  le  siège  de  la  haute  éducation,  appuyée  d'une  Universi- 
té riche  en  bibliothèques  et  en  musées  variés  etc.,  etc,  n'a  pas  une 
seule  publication  Médicale  ! 

Maintenant  quand  quelqu'un  dira:  Mr  Ghandonnet  est  un  homme 
qui  aime  la  vérité,  on  pourra  ajouter — Oh  ! 

M.  Chandounet,  un  homme  courtois.     Oh  ! 

M.  GkandoDuet,  un  homme  bien  renseigné.     Oh  ! 

M.  Chandounet,  un  ami  de  la  paix.     Oh  ! 

M.  Chandonnetj  une  homme  qui  respecte  les  hommes  sages  de  Mon- 
tréal.   Oh! 

M.  Ghandonnet,  un  homme  qui  respecte  le  pouvoir  civil.    Oh  ! 

GONGLUSION. 

Notre  tâche  touche  à  sa  fin  ! 

Nous  avons  péniblement  suivi  l'écrivain  dans  l'espèce  de  désert 
qu'il  vient  d'ajouter  à  son  petit  domaine  littéraire. 

On  nous  avait  habitué  à  croire  ([ue  le  savant  abbé  était  un  aigle 
planant  constamment  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée:  Nous 
avons  élevé  nos  regards  vers  l'espace  supérieur;  peine  perdue. 

En  regaidant  à  nos  pieds,  oui  à  nos  pi*-ds,  nouo  avons  aperçu  Voi- 
sfau.  Quoi  ?  Un  émérilloii  du  pays,  aux  ailes  coupéei,,  rognées  ou  muti- 
lées; faisant  son  cluuniu  unguibus  et  rentra,  aimant  le  terre-à-terre  et 
fuyant  l'ennemi  [lar  des  voies  détournées,  c-ichées,  tortueuses,. mais 
ne  le  garantissant  pas  toujours  contre  les  coups. 

On  nous  avait  également  habitué  à  regarder  M.  l'abbé  Ghandonnet, 
fiomme  accablé  ious  le  poids  des  lionncurs  universitaire;^  Quel  heu- 
reux mortel  !  Mais  en  examinant  de  plus  près  ce  phénomène,  on 
découvre  quy  les  trois  doctorats  de  M.  l'abbé  ne  sont  que  des  certiiicals 
de  bonnes  études  élémentaires. 

Il  y  a  bonnets  et  bonnets.  La  coitTure  de  Mr  Ghandoiiet  n'est  pas 
■d'un  triple  airain;  elle  serait  trop  pesante.  A  en  juger  d'après  le  der- 
nier écrit  de  M.  l'abbé,  nous  pouvons  assurer,  sans  nous  compromettre 
en  quoi  que  ce  soit,  que  l'écrivain  esk  coiffé  d'un  bonnet  pour  dormir 
oui,  pour  dormir  sur  ses  deux  oreilles. 
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La  dernière  production  littéraire  de  notre  impitoyable  ennemi  va 
lui  mériter  un  des  bonnets  de  la  haute  et  puissante  Dame-de-la-Ghipo- 
terie.  Au  milieu  de  tant  de  bonnets,  nous  serons  bien  en  peine  où 
trouver  la  tête  du  propriétaire;  celle-ci  court  risque  de  se  perdre» 

FIAT! 

Personne  ne  pourra  donc  nous  accuser  de  l'avoir  représenté  sous 
des  traits  qui  lui  sont  étrangers;  nous  avons  donné  son  portrait  d'après 
ualure  vivante,  prise  sur  le  fait. 

Dire  qu'il  est  beau  serait  le  moyen  infaillible  de  nous  attirer  un 
qualificatif  bien  mérité. 

Il  n'est  pas  beau.  Dojic  il  est  laid  ?    Oui,  il  est  laid  de  cette  laideu 
qui  réponse  la  noblesse   de  sentiments,   l'amour  du    vrai  zèle   pou  rr 
bien;  de  cette  laideur  qui  réponse  l'amour  de  la  justice,  de   la  Viriiê  et 
ûe  la  Faix. 

Il  n'en  dépendait  que  de  lui  sful. 

Notre  ouvrage  est  son  ouvrage. 


LE  DERNIER  COUP  DE  BROSSE. 

Une  tête  couronnée,  un  roi,  bien  dévot  mais  qui  avait  des  sens,  se 
promenait  un  jour  incognito  dans  le  jardin  de avec  un  de  ses  courti- 
sans lui  faisant  part  de  son  trouble,  de  ses  doutes,  de  ses  hésitations. 
Celui-ci  dit  au  roi  : 

— Tenez,  Sire,  voici  un  moine  qui  vient  à  nous.  Votre  Majesté  ne 
pense  pas  le  connaître  ? 

■ — Non,  vraiment. 

— El  il  ne  nous  connaît  ni  l'un,  ni  l'autre.  Posons  lui  la  question 
sous  des  noms  supposés 

— Soit,  dit  le  roi  en  tremblant  d  émotion.  Le  courtisan  explique  au 
moine  le  cas  dont  il  s'agissait,  lui  demandant  en  son  âme  et  consience 
une  solution. 

L'habile  casuiste  réfléchit  un  instant  et  répondit  : 

— Vous  me  dites  que  c'est  un  bourgeois  de  Madrid  ? 

— Oui,  mon  père. 

— Qu'il  est  marié  ? 

— Oui,  mon  père. 

— Et  vous  m'assurez  que  sa  femme,  qu'il  aime le  repousse  et  se 

refuse  à  ses  vœux  ? 

Précisément,  dit  le  courtisan.  Peut-il  adresser  ses  vœux  à  d'au- 
tres ? 

Le  peut-il,  sans  pécher?  dit  timidement  le  roi  ? 

— S'il  y  avait  péché,  répond  gravement  le  moine,  il  ne  retomberait 
point  sur  lui,  qui  est  innocent,  mais  sur  sa  femme  qui  en  serait  la  cau- 
se. 

■r^Alors,  dit  le  roi  avec  un  peu  d'hésitation,  il  peut  à  la  rigueur 

— S'il  le  peut  !    reprend    le  moine  avec  chaleur,  s'il  1«  peut  !    Je  ne 

crains  pas  d'affirmer  qu'il    le  doit sous    peine    de  manquement 

aux  loib  de  l'église  et  aux  arrêtés  du  concile. 
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— Eli  vérité,  s'écria  le  roi,  si  vous  pouvez,  mou  révérend  père,  nous 
'prouver  cela 

— Très  facilement!  Que  dit  l'écriture  Sainte  ?  Vous  connaissez  com- 
me moi  ses  commandements,  mes  frères  !  vous  savez  ce  qu'elle  ordon- 
ne, quelle  est  l'œuvre  qu'elle  prescrit  (en  mariage  seulement,  il  est 
vrai).  Mais  le  bourgeois  de  Madrid  dont  vous  me  parlez  est  dans  ce 
cas,  il  est  marié.  Il  doit  donc,  ayant  reçu  le  sacrement  de  mariage,  en 
remplir  tous  les  devoirs. 

Vous  me  répondrez  qu'il  ne  le  peut,  par  le  fait  de  sa  femme  ! 

Mais  parceque  la  femme  désobéit  aux  commandements  de  Dieu,  cela 
ne  donne  point  au  mari  le  droit  d'en  faire  autant.  Si  sa  femme  est  cou- 
pable en  s'abstenant,  il  le  devient  en  faisant  comme  elle.  Voulez-vous 
savoir  si  un  exemple  est  bon  ou  mauvais  à  suivre,  posez-vous  cette  ques- 
tion :  Si  tout  le  monde  l'imitait,  qu'adviendrait-il? 

Or,  dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  si  tout  le  mon  le  s'abstenait,  les  vo- 
lontés de  Dieu,  l'ordre  d-^  l'univers  et  les  lois  de  la  création  seraient 
évidemment  viok'ei;  donc  on  ne  peut,  donc  on  ne  doit  point  s'abstenir: 
quod  erat  demonsirandwn  !  ce  qu'il  fallait  prouver. 

— C'est  inconcevable,  dit  le  roi  tout  étourdi,  je  ne  m'étais  jamais  fait 
cette  suite  de  raisonnements.  C'est  clair,  décisif! 

— Logique  et  irréfutable  !  s'écrie  le  courtisan. 

— Ainsi,  dans  ce  cas,  continua  le  roi,  il  est  donc  permis,  sans  0)ffen- 
ser  le  ciel  et  sans  pécher ? 

— Permettez  donc  !  s'écria  le  moine  avec  une  véhémence  et  une  force 
de  conviction  qui  fit  frémir  le  courtisan.  Permettez  !  nous  ne  sommes 
pas  gens  si  faciles,  et  avant  tout  nous  mettrons  des  conditions  et  des 
restrictions. 

Règle  générale  :  le  péché  n'est  jamais  dans  le  fait,  mais  dans  l'inten- 
tion; et  dans  l'es'^èce  dont  il  s'agit,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il 
faut  bien  prendre  garde;  la  limite  est  délicate  et  scabreuse. 

Le  ciel  permet  de  tels  contentements,  à  la  condition  expresse  que  ce 
ne  sera  point  par  désordre  ou  scandale,  mais  seulement  pour  obéir  au 
vœu  de  la  nature,  aux  intentions  du  créateur  et  aux  commandements 
de  Dieu.  Ce  qui  est  bien  diffèrent  ! 

— Je  comprends  !  s'écria  le  roi  ravi  de  la  sévérité  du  moine  et  émer- 
veillé de  la  subtilité  de  ses  distinctions.  C'est  là  une  doctrine  admira- 
ble. Votre  nom,  votre  nom,  mou  révérend  père  ? 

— Il  est  bien  obscur  et  bien  inconnu  encore 

ESCOBAH ! 

Il  va,  sans  dire,  qu'après  un  raisotniement  aussi  péremptoire,  en 
face  de  subtilités  rendant  aimable  le  chemin  du  ciel,  le  bon  roi  se 
choisit  une  maîtresse. 

Tel  est  l'esprit  de  détour,  de  ruse,  de  subtilité,  qui  a  guidé  l'abbé 
Chandonnet  dans  son  malheureux  écrit  contre  l'Ecole  de  Médecine  et 
*de  Chirurgie  de  Montréal. 

C'est  une  pieuse  rw^an/m/, dressée  à  l'ombre  d'un  texte  sacré  : 

Vtntaitm  tantxim  tt  pacem  dili^Hi  \\\ 

(zacharib,  vm,  19.) 


86 

APPENDICE. 

Avant  de  prendre  congé  de  nos  lecteurs,  sans  doute  irrités  des  sub- 
terfuges de  la  stratégie  infernale  dressée  contre  une  institution  vivifiée^ 
par  le  pouvoir  compétent,  une  voix  secrète,  d'autres  diront  malheu- 
reuse, nous  presse  de  leur  soumettre  de  nouveaux  éclaircissements  sur 
la  question  de  l'Université-Laval  à  Montréal.  Nous  nous  rendons  d'au- 
tant plus  volontiers  à  cette  invitation  de  notre  conscience  que  nous 
espérons  encore  mettre  nos  amis,  les  indifTérents  et  nos  ennemis  plus 
eu  état  d'apprécier  la  véritable  situation  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Montréal. 

Les  virulents  et  les  violents  détracteurs  de  notre  Ecole  de  Médecine 
n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  ni  l'opportunité  de  nous  étrangler  et 
ne  sachant  trop  ce  que  nous  réserve  l'avenir,  nous  profitons  de  la  cir- 
constance pour  recueillir  des  éléments  venant  à  l'appui  de  la  cause 
que  nous  avons  épousée  avec  empressement. 

La  besogne  nous  plait  infiniment,  d'ailleurs. 

A  la  fin  de  février  dernier,  nu  des  profess+^urs  de  l'Ecole  de  Médeci- 
ne, M.  le  Dr  J.  P.  Rottot,  publiait  dans  "  La  Minerve,  "  au  grand  éba- 
hissement  des  gens  sensés  et  aux  applaudissements  de  l'intrigue,  une 
série  de  lettres  contre  ses  collègues  (ses  anciens  professeurs). 

Cettfe  inqualifiablfi  conduite  du  pauvre  professeur  lui  mérita  la  ré- 
ponse suivante  de  l'Ecole  de  Médecine,  publiée  dans  le  même  journal, 
les  lQ4r2e,  et  3e  jour  d'Aviil. 

La  voici  ;  l'accusateur  ne  l'a  point  volée  ;  elle  nous  fait  oublier  les 
fatigues  que  nous  avons  éprouvée?»  en  suivant  l'abbé  Chandonnet  dans 
ses  interminables  pages  de  cancans.  Lisons  : 

Raisonnable  ée\'\çt\i  naïf  en  prêtant  des  naïvetds  an  Dr  Rottot.  D'après  lui,  le  Docteur 
aurait  été,  clans  le  doute  s'il  lui  restait  encore  assez  de  libre  arbitre  pour  désobéir  ou  ne 
pas  désobéir  au  St.  Siège  ;  car  la  réponse  île  Son  E.xcellence  Mgr  Conroy,  d'après  Raison- 
tiahle,  ne  tend  qu'à  constater  ce  libre  arbitre  laissé  au  lion  docteur.  Une  pareille  question 
peut-elle  se  trouver  dans  la  bouche  d'un  homme  raisonnable  ?  L'interprétation  de  monsieur 
Jùiiscn Hable  Wiisi  lien  moins  que  raisonnable. 

Monsieur  Kaisonnahle  affirme  que  les  écrits  de  l'abbé  Chandonnet  sont  irréfutés,  irréfu- 
tables et  qu'ils  demeurent.  Une  affirmation  gratuite  se  réfute  par  une  semblable  négation. 
AU  reste,  que  le  public  lise  la  "Réponse  à  un  soiihiste"  et  il  se  convaincra  que  les  écrits  de 
Monsieur  Chandonnet  sont  réfutables,  réfutés  et  que  s'ils  demeurent  ce  ne  sera  que  pour  la 
lunte  et  la  confusion  de  leur  auteur  et  de  son  protecteur,  pour  ne  pas  dire  de  ses  protec- 
teurs, car  protecteurs  et  protégé  il  y  a. 


On  accuse  les  élèves'de  l'F.cole  "d'imiter  la  conduite  de  ceux  qui  fréquentent  les  plus 
mau.ai3es  Ecoles  de  médecine  de  France,  en  ayant  recours  à  la  violence  contre  leurs  profes- 
seurs; "jpuis  on  ajoute  que  "  les  autorités  de  cette  Ecole  sont  incapables  de  maintenir  la  dis- 
cipline ou  d'en  garder  les  avenues,  laissant  les  g.amins  venir  faire  tapage  dans  les  corri- 
dors. " 

Ces  accusations  sont  graves  !  voyons  leur  valeur  en  présence  des  faits. 

La  position  prise  ;iar  le  Dr.  Rottot,  dans  la  question  unu'ersitaire,  et  le  support  qu'il 
avait  tlonné,  à  l'abbé  Ch.andonnet,  dans  sa  correspondance,  uvT.ient  profondément  blessé 
les  élèves  de  l'Ecole  de  Médecine.  C'était  cet  abbé,  en  etïet,  qui  avait  proféré  à  l'adresse 
(les  professeurs  et  de  leurs  élèves  ces  insultes  gratuites  :  "  11  n'est  pas  juste  que  certains 
élèves  s'exemptent  des  examens  moyenn.int  finance,  et  qu'ils  obtiennent  le  titre  de  Docteur 
e.n  se  moquant  de  leurs  professeurs,  de  leur  Alma-Maier,  et  des  rares  confrères  qui  ont  eu  la 
ni'  /été  lie  l;f  gagner.  "     , , 
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Or,  les  élèves  se  trouvant  un  jour  dans  les  salles  et  les  corridors  de  l'Ecole  de  Médecine, 
s'amusaient,  comme  ils  ont  l'habitude  de  le  faire,  avant  larrivée  du  professeur  qui  doit  don- 
ner la  leçon  et  y  chantaient  une  petite  chanson  dans  la  quelle  ils  exprimaient  leurs  sympathies 
envers  leur  Alma-Mater.  I.e  Dr.  Rottot  y  arriva  en  ce  moment  pour  donner  son  cours.  11 
prit  aussitôt  ombrage  de  cette  petite  chi  nson  et  y  vit  une  condamnation  de  sa  conduite  et 
de  sa  correspondance.  Emporté  par  la  colère,  il  lança  à  l'adresse  de  ses  élèves  des  paroles 
injurieuses.  Ces  derniers,  n'écoutant  que  leur  légitime  indignation,  lui  renvoyèrent  le  trait. 
La  position  du  Dr.  Rottot  devenant  difficile  dans  la  circonstance  il  en  donna  avis  au  prési- 
dent de  l'Ecole. 

M.  le  docteur  Trudel  se  rendit  à  l'Eco'e,  et  il  lui  a  suffi  d'un  seul  mot  pour  apaiser  les 
esprits,  quoique  suivant  Raisonnable,  "les  autorités  de  cette  Ecole  soient  incapables  d'en 
maintenir  la  discipline,  ou  d'en  garder  les  avenues."  Monsieur  le  Dr.  Rottot,  en  effet,  a 
pu  reprendre  ses  cours  et  les  poursuivre  paisiblement. 

Raisonnable  peut-il  se  vanter  que  les  élèves  de  son  Ecole  ne  soient  jamais  sortis  de  leur 
soumission  A'flrwfî/i- aux  autorités  ?  Nos  meilleurs  collèges  et  petits    séminaires  ne  le  peu-  ,  \ 

vent  même  pas.   S'il  en  est  ar.trenient  chez  lui,  il  faut  qu'il    ait  des  Ecoles    bien  exception- 
nelles, surtout  s'il  venait  à  se  trouver  des  professeurs  pour  insulter  publiquement    l'Institu-  ;, 
tion  à  laquelle  ils  appartiennent.   Voilà  les  faits.  Justifient-ils  les   accusations  de  Raisonna-                                  i 
ble  ?                                                                                                                                                                 '■; 

II  -      .      -    '' 

'  Et  les  L'itrcs  du  Dr.  Rottot  ?  s'écrie  Raiso-nnnhle,  d'un  air  de  plus  en  plus  triomphant. 

La  nitié  nous  a  aujourd'hui  empêché  de  tirer  le  rideau  et  de  présenter  sur  la  scène  ce 
personnage  qui  a  actuellement  le  privilège  de  jeter  du  discrédit  sur  les  causes  dont  il  prend 
la  défense  ;  mais  puisque  au  nom  île  la  raiion,  (|ui  vient  de  se  perscmnifier  d'une  manière 
j)assablement  étrange,  on  veut  connaître  ce  bon  lioeteur,  nous  allons  lever  un  coin  du  voile,  ; 

et  risquer  un  œil. 

Le  Dr.  Rottot  prétend  d'aliord  que  "  l'Ecole  de  Médecine  "  a  refusé  de  faire  honneur  à 
ses  engagements  envers  révê(|ue  de  Montré  d  el  vidé  sa  parole  donnée.  Comme  c'est  là 
le  seul  argument  un  peu  sérieux  de  sa  lettre  et  qu'il  dit  péremptoire,  rappelons-lui  un  peu 
les  faits  qu'il  semble  avoir  oubliés.     Il  verra  bientôt  que  si  l'Ecole  n'a  pas  accompli  sa  part  i 

des  engagements  pris  le  15  décembre  1S77  avec  .Mgr.  l'cvêque  de  Montréal  et  l'Universitr-  -1 

Laval,  c'est  uniquement  parce  que  Sa  (uandeur  s'est  Elle-même,  la  première,  déclarée  inca- 
pable de  rencontrer  ces  engagements. 

"Voyons-en  de  .suite  les  preuves.  I  leurcuscni'  iit  elles  sont  toutes  de  faits  et  de  faits  attestés, 
indéniables  ;  de  fiits  lont  le  Dr.  Rottot  a  été  lui-même  plus  ([ue  témoin,  de  faits  où  il 
est  acteur. 

Le  II  mai  1878,  il  y  eut  une  assemblée  de  l'Ecole  au  sujet  du  prer  ier  article  de  la  con.  J  ,  ,     .. 

vention  avec    l'évêque.     On  voit   parle   procès- verbal  de  cette  assemblée,  qu  elle   se  com  iS*^^«-"'ï'<'»Vc 
posait    des   docteurs  Trudel,  Munro,  Bibaud,  Rottot,  Coderre,  Craig,  Hrosseau  et  à' Ox%nr\  ^  CCctt^y<t.<H.^^ 
nens,  et  on  y  lit  ce  qui  suit  :   "  Il  est  alors   pioposé  par  M.  le  Dr.  Rottot,  secondé  par  M'  ci  /fy.i^/ifp-çx:j(i^ 
"  le  Dr.  Bibuid,  que  le  président  de  rEcoli|de  Médecine,  tel  qu'il  a  été  convenu  avec  lui-  A^    'Uiti^ifO^^L 
"  lors  des  arrangements  avec  l'Université-Lavnl  ;  '    i^'^  /ixTia-t^i  d^ 

"  Q'il  soit   entendu  que  le  président^  s'adresse  aux    Dames    Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu,  /'Séi^^^'        | 

"  pour  savoir  si,  dans  ce  transfert  de  la  propriété  et  de  la  dette  de  1  Ecole  à  l'évêciue  de 
"  Montréal,  les  Dames  de  l'Hôtel-Dieu  dégageront  les  professeurs  de  leur  responsivbilité; 
"  solidaire  pour  le  remboursement  de  toute  cette  dette.  " 

M.  le  Dr.  Coderre  proposa  l'amendement  suivant,  (jui  finalement  fut  adopté  : 

"  Que  le  Président  et  le    Secrétaire   soient   chargés  de  voir  les    Dames  de    1  Hôtel-Dieu,.  | 

"  pour  savoir  si  l'Evêque  de   Montréal  a  fait  quel(|ue  démarche  auprès  d'elles    au  sujet  de  f 

"  l'achat  de  la   bâtisse  et  duns  le  cas  d'un   transfert  à  l'Evêque,  si  l'Hôtel-Dieu  dégagerait   » 
"  les  Professeurs  de  leur  responsabilité  .solidaire  pour  le  remboursement  du  prix  de  terrain 
"  et  de  l'argent  prêté  pour  la  bâtisse.  " 

Or  voiciQciue  les  DrJ Trudel  et  d'Orsonnens,  chargés  de  cette  mission,  dirent  aux  mem- 
bres de  l'Ecole,  dans  leur  rapport  régulier  du  15  Mai    1878  : 

"  I^s  Dames  Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  ne  furent  pas    surprises   d'entendre    parler   de  -f 

"  cette  question  et  elles  filent  l'observ.ation  qu'elles  avaient  déjà  entendu    dire    que   l'école  ''<\ 

"  avait  remis  la  bâtisse  à  l'Evêque' de  Montréal,  et  qu'elles  trouvaient  ce  procédé  peu  déli- 
"  cat.     Qu'il  y  avait  des  conventions  qui  établissaient  que    l'Hôtel-Dieu   avait    ve.idu    un 
"  terrain  à  l'Ecole  et  lui  fournissait    de   l'argent   pour    b.âtir,    cela  contre   ses    habitudes; 
"Qu'elles  .s'étaient  engagées  à  cela  sur  les  conseils  de  l'Evêque  de  Montréal,    Mgr.    Bour- 
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"  get.  qui  croyait  qu'un  grand  bien  en  résulterait  pour  les  pauvres,  pour  l'Ecole  et  pour  la 
"  profession  médicale  en  général  et  surtout  pour  le  public,  parceque  les  étudiants  ayant 
'*  plus  de  moyens  d'étudier  et  d'observer,  le  public  serait  traité  par  des  hommes  plus 
"  habiles. 

"  En  retour,  l'Ecole  s'était  engagée  à  soigner  gratuitement  les  pauvres  de  l'hôpital  et 
"  les  Dames  religieuses  ne  pensaient  pas  que  l'Ecole  manquerait  à  sa  parole  et  à  ses  enga- 
'■  gements  par  écrits.  " 

Les  Drs.  Trudel  ei  D'Orsonnens  visitèrent  aussi  l'Evêque  de  Montréal. 

"  Il  leur  dit  qu'il  avait  d'abord  cru  pouvoir  réunir  les  Facultés  chez  les  Jésuites,  mais  que 
"  maintenant  la  chose  ne  lui  paraissait  pas  possible  ;  cju'en  conséquence  V Ecole  devrait  con- 
"  server  sa  bâtisse,  pour  donner  ses  cours  comme  par  le  passé." 

Les  documents  prouvent  donc  deux  choses  :  la  première  que  l'Hôtel-Dieu  ne  voulait  nul- 
lement se  charger  de  faire  une  dépense  de  $^0,000  pour  établir  ici  une  Faculté  de  Laval 
et  la  seconde  que  l'Evêque  de  Montréal,  ne  le  pouvant  pas  davantage,  il  ne  lui  restait  plus, 
qu'à  dire  aux  médecins  de  l'Ecole,  de  garder  leur  propriété,  malgré  la  convention  de 
décembre  et  de  continuer  comme  par  le  passé. 

Et  afin  que  le  Dr.  Rottot  n'entretienne  plus  de  doute  à  ce  sujet,  nous  lui  dirons  de  plus 
qu'il  existe  une  lettre  dans  laquelle  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal  écrit  positivement  à  l'Ecole 
qu'il  venait  ainsi  de  libérer  de  la  convention  primitive,  qu'au  lieu  d'accepter  la  bâtisse,  la 
Corporation  Episcopale  pourrait,  peut-être,  faire  d'autres  arrangements  et  la  louer  à  tant 
par  année. 

Tout  CL'ci  est-il  assez  claire  pour  faire  comprendre  pourquoi  l'Ecole  n'a  pas  tenu  d'ac- 
complir sa  part  de  l'entente  du  15  décembre  ? 

Cependant  le  Dr.  Rottot  voulut,  dans  une  autre  assemblée,  se  passer  le  plaisir  d'un  traie 
d  humeur  à  l'égard  du  Dr.  Trudel  et  il  exprima  l'opinion  qu'il  y  aurait  pourtant  encore 
moyen  de  régler  cette  malheureuse  affaire.  Le  Dr.  Trudv.1  lépondit  de  suite  en  proposant 
à  J'Ecole  que  MM.  les  Drs.  Rottot  et  Brosseau  fusse  t  chargés  de  tenter  un  nouvel  effort 
pour  résoudre  cette  question  difficile  ;  mais  tous  deux  refusèrent  la  tâche  et  l'affaire  en  est 
restée  là. 

Tous  ces  faits  le  Dr.  Rottot  les  connaissait  parfaitement  quand  il  écrivait  l'autre  jour, 
pjur  tromper  l'opinion  publique,  que  l'Ecole  de  Médecine,  qui  l'abrite  encore,  refusait, 
s.ins  aucun  motif,  d'accomplir  les  obligations  de  la  convention  du  15  décembre  et  de  faire 
hjnneur  à  sa  parole. 

Est-ce  là  ce  qu'il  entend  par  l'honneur  dans  un  homme  de  sa  position  ?  Est-ce  là  la  fran- 
cIiisi»idont  il  parle  ? 

III 

•     Un  autre  petit  exemple  de  bonne  foi. 

On  sait  qu'afin  de  forcer  l'Ecole  à  se  rendre  à  ses  conditions,  M.  le  Recteur  de  l'Univer- 
sité avait  d'abord  cru  fort  habile  d'organiser  à  Montréal  une  faculté  composée  d'un  certain 
nombre  de  jeune  médecins  à  qui  l'on  promettait  l'avenir  avec  tous  ses  trésors. 

Les  professeurs  de  l'Ecole  se  doutant  quelque  peu  du  rôle  que  pouvait  jouer  en  cela  M. 
le  Dr.  Rottot,  leur  confrère,  lui  deni.mdèrent  ce  qui  en  était,  et  s'il  avait,  oui  ou  non,  pris 
part  à  l'œuvre  de  cette  organisation  de  la  faculté  dite^  Aksjcuucs.  A  vingt  reprises  différen- 
tes, le  bon  Docteur  nia  la  chose.  Il  s'indignait  même  des  soupçons  de  ses  confrères  del'Ecole 
sur  un  point  aussi  délicat  !  Or  il  appert  aujourd'hui,  par  le  témoignage  écrit  du  très  habile 
Recteur  de  Laval,  que  M.  le  Dr.  Rottot  avait  été  non-seulement  nommé  doyen  de  la  sus- 
dite faculté  Aits  jeunes,  mais  qu'il  avait  môme  accepté  tous  les  honneurs  qu'on  lui  offrait  ! 

Les  détails  de  l'affaire  sont  piquants.  M  le  Recteur  arrive  à  Montréal,  convoque  les  Mé- 
decins de  l'Ecole,  leur  propose  en  toute  hâte  un  acte  d'entente  qu'il  a  préparé  et  leur  de- 
'  mande  de  le  signer.  SuHa  remarque  des  médecins  qu'une  démarche  de  cette  nature  deman- 
de de  leur  part  un  peuléréflexion  et  que  l'Ecole  ne  pourrait  s'engager  qu'après  avoir  con- 
sulté l'Evêque,  M.  le  Recteur  s'anime  et  refuse  de  leur  laisser  ce  loisir.  Bref,  il  se  retire 
sans  rien  conclure  et  s'en  va  organiser  ailleurs  la  faculté  dite  des  jeunes,  dont  le  fortuné  Dr 
Rottot  devient  bientôt  l'âme  et  le  doyen  ! 

Voici  le  texte  même  de  la  lettre  de  M.  le  Recteur,  en  rate  du  30  janvier   187*  : 

"  Mais  le  1er  décembre  a  eu  lieu  un  acte  offici  i  en  forme  avec  autorisation  clés  autorités 
•'  intéressées  pour  la  création  d'une  faculté  de  Médecine  en  dehors  de  l'Ecole. 

"  Le  Dr  Rottot  a  alors  été  choisi  comme  doyen  de  cettt;  faculté  et  il  avait  accepté,  quoi- 
"  qu'avec  répugnace.  " 

11  avait  accepté  ?  . . . .  Oui,  vraiment,  malgré  tous  ses  dires.  Mais  c'était  avec  répugan- 
ce,  et  la  bonne  foi  restait  sauve. 
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Le  Dr  Roltot  dit  dans  sa  lettre  :  "Ce  n'est  pns  lEcole  qui  fit  les  premières  démarches 
pour  établir  la  succursale.  Voici  comment  les  choses  se  sont  passées.  Quelques  jours  après 
l'arrivée  du  Délégué  Apostolitiue  à  Montréal,  j'allai  faire  visite  à  Son  Excellence,  je  lui 
demandai  si  nous  pouvions  espérer  une  université  indépendante  à  Montréal  et  travailler 
dans  ce  but,  etc." 

Que  le  zélé  docteur  ait  été  le  premier  rendu  auprès  du  Délcgué^Apostolique,  c'est  ce  que 
nous  n'avons  jamais  nié  ;  mais  qu'il  y  soit  allé  franchement,  c'esfque  nous  ne  saurions  ad- 
mettre.  Les  faits  vrais  sont  ceux-ci  : 

Quelques  jours  après  l'arrivée  du  Délégué  Apostolique  à  Montréal,  les  professeurs  de 
l'Ecole  s'assemblèrent  et  il  fut  résolu  qu'une  députation  composée  de  MM.  les  docteurs 
Munro,  Trudel  et  Rottot  irait  rencontrer  Son  Excellence  au  nom  de  l'Ecole,  au  sujet  de  la 
question  de  l'Université. 

Bientôt  le  Dr  Rottot  se  rend  chez  le  Dr.  Munro  et  l'invite  à  venir  chez  Mgr  le  Délégué. 
Le  Dr  Munro  lui  répond  qu'il  se  sent  malade  et  ne  peut  sortir  dans  le  moment.  Il  restait 
le  Dr.  Trudel  à  visiter  ou  à  voir  ;  mais  M.  le  Dr.  Rottot  n'en  fit  rien  et  se  rendit  .wit/  chez. 
le  Délégué  1  Voilà  comment,  tout  en  devançant  ses  confrères  de 'a  commission  auprès  de 
Mgr  Conroy,  le  très  zélé  Dr  Rottot  y  a  aussi  devancé  l'Ecole,  pour  le  plus  grand  bien  géné- 
ral et  le  seul  intérêt  de  la  bonne  intente/ 

Il  est  très  vrai,  du  reste,  que  le  bon  docteur  n'a  jamais  un  instant  douté  d'avoir  à  lui  seul 
plus  d'importance  que  toute  1  Ecole  de  Médecine,  puiscju  il  s'obstine  à  y  faire  la  lutte  quoi- 
qu'il y  soit  seul  de  son  parti. 

Mgr  Conroy  ayant  été  amené  à  reconnaître  qu'une  succursa'e  de  Laval  à  Montréal  était 
impossible,  avait  chargé  un  prêtre  de  dire  à  M.  le  Dr  Rottot  que  puisque  l'Eco'e  ne  voulait 
qu'une  affiliation  avec  Laval,  il  n'avait  (lui  le  Dr  Rottot)  qu'à  s'unir  aux  professeurs  de 
l'Ecole  et  que  l'affiliation  demandée  serait  plus  que  probablement  accordée  par  le  St.  Père. 
En  même  temps,  on  le  priait  de  se  rendre,  pour  s'en  convaincre,  chez  Son  Excellence.  Le 
docteur  promit  de  le  faire.  Il  était  alors  5  heures  de  l'après-midi.  Une  heure  après,  on 
voyait  le  bon  docteur,  sa  malle  à  la  main,  s'acheminer  vers  le  bateau  à  vapeur  en  route 
pour  Québec.  Il  allait  y  donner  l'éveil.  Et  lorsqu'il  revint  à  Montréal,  on  avait  juré  ail- 
leurs qu'il  n'y  aurait  pas  d'affiliation. 

Beau  trait  qui  fait  ressortir  'a  franchise  et  la  fermeté  de  caractère  du  nouveau  protégé  de 
Raisonnable' 

IV. 

Monsieur  le  Docteur  Rottot  doute  fort  que  la  protestation  signée  par  les  Docteurs  Trudel 
■et  d'Orsonnens  soit  réellement  l'expression  de  la  pensée  de  tous  les  membres  de  l'Ecole,  il 
in-^inue  même  directement  dix  fois  qu'elle  est  le  fuit  privé  des  Docteurs  Trudel  et  d'Orson- 
nens, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  relisant  sa  correspondance.  Avec  un  peu  plus  de 
bon  vouloir  et  un  peu  moins  de  mauvaise  foi,  Moiisieur  le  Docteur  aurait  pu  se  convaincre 
que  cette  protestation  est  ure  protestation  officielle  de  "  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirut- 
gic  de  Montréal,  "  puisqu'elle  est  signée  par  son  président  et  son  secrétaire.  Le  procès 
verbal  d'une  assemblée  tenue  le  5  février  dernier  chez  le  Dr  Trudel  constate  d'ailleurs  qu'el- 
le fiit  acceptée  comme  telle  par  t  us  lea  professeurs  de  l'Ecole  présents,  savoir  :  par  Mes- 
sieurs les  Docteurs  Munro,  Trudel,  Coderre,  Beaudry,  Craig,  d'Orsonnens  et  Brosseau.  I^ 
Docteur  Bibaud  qui  se  trouvait  absent,  approuva  en  tous  points  ce  procès  verbal. 

Voici  le  texte  même  de  ce  procès-verbal. 

"  Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal.  Assemblée  spéciale  tenue  chez  le  Dr 
"  E.  H.  Trudel,  le  5  février  1879. 

"  Présent:  Dr»  Munro,  Craig,  Trudel,  Brosseau,  Beaudry  et  d'Orsonnens. 
"  Dr  Trudel,  orésident,  au  fauteuil. 

"  I.«cture  de  la  protestation  de  l'Ecole  de  Médecine  contre  les  accusations  de  désobéis- 
"  sance  au  St  Siège  portées  contre  elle. 

"  Son  admission  dans  le  journal  de  l'Ecole,  V Abeille  Médicale,  est  décidée  à  l'unanimité, 
■*'  ainsi  que  sa  publication  dans  les  autres  journaux. 

"  Le  procès-verbal  est  lu  et  approuvé  le  3  mars  1879  c'  d'après  une  résolution  à  l'assem- 

"  blée  cfe  ce  jour,  le  3    mars  1879,  à    laquelle  étaient    préseits  les  Drs    Munro,     Trudel, 

""  Coderre,  Craig,  Brosseau,  Beaudry  et  d'Orsc.inen.s,    le  Secrétaire  est  prié    de  voir  le  Dr 
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*'  Bibauf^,  pour  lui  faire  reconnaître,  au  bas  de  ce  procès-verbal,  s'il  approuve  ou  non  la 
"  protestation  de  l'Ecole  de  Médecine"  contre  les  accusations  de  désobéissance  portées, 
contre  elle. 

,,      _  ,  "  E,  H.  Trudei-,  Prés. 

'       '"••    '  ■  '  "Tus.  E.  d'Odet  d'Orsonnens.  Sec.      <■  '     ■  i  • .  ■  '.,<  -     :;>■-.  l. m..'.', 

"J'approuve  en  tous  points  le  procès- verbal  ci-dessus.  •  (i 

"j.  G.  BiBAUD,  M.D. ';      ';'"•',  - 

Quelle  foi  maintenant  doit-on  ajouter  aux  assertions  de  M,  le  Dr  Rottot?      ■  ■  •.-  .      •      .■  i 

■■■''■•'■'■!'       ■    •        ■'       -.  '■■•'1^:  'i  <   I      \i'''  j.      :    ...  {      fl' •  ■      i::  'i  '.:\..     i     ,1  > 

'    ■■■'■'  '■■      1    ;    K       ,,  ■.     ■•  ,  'V  •■'  ;  '.;  ■■'      '      .  .^  !     •■        ■....;    ,'•,  - .;.'    f .'',  /'f 

Un  autre  fait  va  nous  apprendre  à  juger  encore  de  la  valeur  du  caractère  de  ce  bwra 
docteur. 

Dans  la  Protestation  de  l'Ecole  de  Médecine,  en  date  du  25  jaavier  dernier,  nous  lisons 
ces  mots  :  "  A  la  date  du  3  novembre  1877,  il  fut  convenu  dans  une  assemblée  de  l'Ecole 
présidée  par  S.  G.  Mgr,  l'Èvêque  de  Montréal  que  :  "  20  L'Ecole  conservera  son  autono- 
mie et  tous  les  avantages  que  lui  procure  son  acte  d'incorporation  et  son  affiliation  à  l'Uni- 
versité Victoria,  avantages  qu'elle  a  acquis  au  prix  de  grands  sacrifices  de  temps,  d'argent 
et  de  travail.  Il  serait  contre  l'équité  et  la  justice  de  vouloir  priver  l'Ecole  de  ses  droits 
acquis,  pour  les  transmettre  à  une  autre  institution  ?" 

M.  le  Dr.  Ruttot  doute  de  l'e.vistence  de  cette  convention  :  "  Nous  ne  croirons,  dit-il,  à 
l'authenticité  de  cette  convention  ciue  si  elle  est  signée  par  Monseigneur  de  Montréal.  " 

D'aborr",  remarquons  qwa  l'Ecole,  dans  sa  protestation,  ne  parle  pas  de  convention  signée, 
comme  vdut  le  faire  croire  monsieur  le  Dr.  Rottot.  Elle  dit  "  qu'il  fut  convenu  dans  une 
assemblée  de  l'Ecole  présidée  par  S.  G.  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal,  etc.  "  En  effet,  il  ne 
s'agissriit  alors  que  de  s'entendre  verbnlfment,  comme  doivent  toujours  le  faire  des  hommes 
sérieux,  avant  de  signer  une  convention 

Que  monsieur  le  docteur  se  rafraîchis:*  un  peu  la  mémoire,  et  il  se  rappellera  qu'il  était 
présent  lui-même  à  l'assemblée  tenue  au  salon  de  l'Evâché  le  3  novembre  1877,  comme  !e 
constate  les  procès  verbaux  de  l'Ecole,  que  le  manque  d'espace  nous  empêche  de  reproduire 
ici. 

Monsieur  le  Dr,  Rottot  continue  :  "  A  défaut  d'autres  raisons,  les  derniers  mots  suffisent 
pour  laisser  croire  qu'elle  est  apooyphe,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  de  sens,  car  il  ne  s'est 
jamais  agi  et  fie  ftpUTait  s\igir  de  transwcttre  les  droits  de  P Ecole  à  une  autre  institution.  " 

Mais  monsieur  le  docteur,  oubliez-vous  c|ue  vous  avez  signé  le  contraire  ? 

Nous  regrettons  l'obligation  dans  laquelle  nous  met  monsieur  le  Docteur  Rottot  de  le 
convaincre  publiejuement  de  mensonge. 

Voici  le  procès-verbal  d'une  assemblée  de  "  l'Ecole  de  Médecine,  "  signé  par  monsieur  le 
docteur  Rottot  lui-même.  : 

Montréal,  4  Novembre  1877. 

.  ''  '■  '  *.■.'*'  .    . 

»  «  ■  -  '  .       •  .    '  ^  i   .  ji}    •     '  '      '^ 

"  A  une  assemblée  de  l'Ecole  de  Médecine  tenue  le  4  novembre  1877,  chez  le  Dr.  Munro^ 
tous  les  professeurs  piéscnts.     Ee  président  au  fauteuil.     Il  fut  résolu  : 

"  De  prier  les  Drs  d'O.sonnens  et  Trudei  de  se  rendre  auprès  de  Mgr.  de  Montréal  et  de 
voir  le  Recteur,  "  pour  leur  dire  que  \ licole  ne  pouvait  s'wttr  à  l'Université  que  si  celle-ci 
"  la  recevait  en  corps,  tous  les  professeurs  étailnt  admis, 

"  Chacun  des  professeurs  s'engage  à  ne  pas  laisser  l'Ecole  pour  faire  partie  de  l'Univer- 
"  sité-I.aval.  si  cette  dernière  ne  se  rendait  pas  à  leur  désir,  ' 

Ee  Dr,  Drudel  soumet  alors  à  l'assemblée  le  mémoire  suivant  :        .  •         '  :.-,,'  •• 

A  Son    Excellence   Mgr,  (Tonroy,  Evêque   d'Ardagh,  Délégué  Apostolique  du   St.  Siège 
au  Canada.  -  ,    .     .  1   . 


Excellence,  -    .      .,(    , 

L'Ecole  d    Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  Faculté  de  l'Université  Victoria,  sou-' 
met  humblement  à  Votre  Excellence  ; 

(,)u'elle  a  toujours  vu  avec  peine  que,  dans  une  ville  aussi  populeuse  que  Montréal,  rem-. 
]ilie  de   catholiques  et   entourée  d'un    grand  nombre  de    collèges   classiques,  centre  de  la 
haute  éducation,  la  métropole  du  commerce,  etc.,  l'Ecole,  disons-nous,  a  toujours  vu  avec 
l>eine  que   1e  population  protestante,  moins  nombreuse,  possède  deux    Universités,  tandis. 
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que  nous  avons  toujours  eu  à  lutter  sans  secours,  et  que  les  avantages  universitaires  dont 
no  us  jouissons,  nous  les  devons  à  nos  frères  séparés.  Bien  plus,  ces  avantages,  nous  avons 
été   obligés  de  les  demander  à  u«k  autre  Province. 

L'Ecole  est  donc  bien  heureuse,  Excellence,  de  voir  le  St.  Siège  s'occuper  de  sa  position, 
et  vouloir  prendre  les  moyens  de  nous  en  tirer  ;  mais  permettez-nous  de  vous  exprimer  res- 
pectueusement nos  vues  sur  ce  sujet. 

L'Ecole  ne  peut  pas  accepter  une  succursale  de  l'Université-Laval  :  ni..;        ' 

10.  Parceque  la  susdite  Université  préfère,  dit  le  Recteur,  ne  pas  nous  accorder  cette 
succursale. 

20.  Parceque  l'Ecole  de  Médecine  perdrait  son  autonomie,  le  Conseil  Universitaire  ayant 
autorité  sur  les  propriétés,  sur  l'enseignement,  et  sur  la  nonination  des  professeurs,  notre 
Ecole  np  formerait  qu'ur»  pa-tie  d  une  Faculté  dont  le  siège  serait  à  Québec.  Dans  les 
commf  '  ^ents  du  moins,  elle  n'auiait  aucune  voix  délibérative,  puisque  le  Conseil  est 
formé.  î  serait  donc  réduite  à  attendre  la  mort  de  quelqu'un  d'eux,  poui^  obtenir  />euf- 

être  une  ou  quelques  voix  dans  le  Conseil  ;  mais  elle  ne  pourrait  jamais  espérer  arri  ver  à 
obtenir  la  majorité  des  voix. 

30.  Parceque  l'Ecole  perdrait  tous  les  avantages  qu'elle  a  acquis  au  prix  de  grandi  sacri- 
fices de  temps,  d'argent  et  de  travail  ;  s.icrifices  qu'elle  ne  regrette  pas  malgré,que.  à  c\uel- 
qu'exception  près,  chacun  de;^  professeurs  ait  donné  plus  à  lEccle  qu'il  ne  possède  main- 
tenant. 

Votre  Excellence  voudra  bien  ne  pas  oublier  que  notre  Faculté  de  Médecine  qui  nous  est 
chère  à  cause  de  ses  travaux  et  de  ses  dépenses,  nous  l'est  encore  bien  davantage  à  cause 
des  centaines  de  médecins  que  nous  nous  glorifions  d'avoir  formés.  Nous  en  sommes  fiers 
parce  tjue,  malgré  que  notre  Ecole  soit  encore  bien  jeune,  nous  avons  donné  à  la  société  un 
plus  grand  nombre  île  médecins  catholiques  que  toutes  les  autres  Ecoles  des  Possessions 
Britanniques  d'Amérique.  iJes  médecins,  Excellence,  nous  en  comptons  en  plus  grand 
nombre  dans  le  Sénat,  dan^  le  Conseil  Législatif,  dans  los  Pariements,  d.ins  la  Magistrature 
que  toutes  les  autres  institutions  et  nous  avons  droit  d  être  satisfaits  de  la  manière  dont  ils 
s'acquittent  de  leurs  devoirs. 

40.  Parce  qu'en  i86.i  nous  avons  -'  nandé  pour  la  première  fois  une  affiliation  à  l'Uni- 
versité Laval,  et  cette  demande  nou  "ait  perdre  l'affiliation  que  nous  avions  alors  avec  le 
Collège  MçGiU. 

Parce  que  notre  Ecole  a  toujours  joui  de  la  faveur  publique.  Cela  est  dû  .sans  aucun 
doute,  à  ce  que  nous  avons  fait  un  long  temi)s  de  probation,  plus  de  25  ans.  Pendant  cet 
espace  de  temps  nos  élèves  ont  été  obligés  île  subir  leurs  examens  devant  le  Bureau  Pro- 
vincial, composé  en  partie  de  professeurs  des  Universités  Laval  et  McCill.  Jamais  nos 
élèves  ont  été  refusés. 

50.  Parce  qu'en  Amérique  il  est  contre  l'esprit  des  institutions  britanniques  que  l'une 
d'elles  dépende  des  autres.  "Vi  0.  l'Université  Morin  donne  .ses  degrés  chez  elle,  l'Uni- 
versité McGill  la  laisse  libre  de  fes  donner  à  Quèl^ec  ou  de  venir  à  Montréal.  L'Université 
'Victoria  en  agit  de  même  à  l'égard  de  notre  faculté. 

60.  Parce  que  l'Ecole  de  Médecine  croit  avoir  fait  quelque  chose  pour  l'avance  ment  de 
Montréal.  L'encouragement  qu'elle  a  reçu  non-.seulement  de  cette  ville,  mais  vie  tous  les 
diocèses  de  la  Province  fait  qu'elle  n'est  pas  libre  d'abandonner  les  avantages  obtenu.s.  I^s 
professeurs,  de  leur  côté,  considèrent  que  c'est  un  devoir  sacré  pour  eux  de  continuer  de 
travailler  de  toutes  leurs  forces  pour  payer  leur  part  de  dette  à  leur  métropole. 

70.  Il  Jious  reste  un  désir  à  exprimer,  Excellence,  c'est  que  vous  veuilliez  bien  nous  don- 
ner votre  concours  pour  réaliser  un  projet  que,  depuis  longtemps,  nous  voulons  mettre  à 
exécution  :  réunir  sous  un  même  toit  les  jeunes  gens  catholiques  de  toutes  les  nationalités. 
Ce  désir  accompli,  nous  croirons  avoir  fait  quelque  chose  pour  notre  patrie  commune  et  ce 
désir  nous  paraît  facile  à  réaliser  si  nous  avons  votre  concours,  ce  dont  nous  ne  pouvons 
douter.  Ce  qui  devra  rendre  la  tâche  beaucoup  plus  facile,  Excellence,  c'est  que  nous  avons 
déjà  parmi  les  médecins  de  notre  institution  quelques  enfants  de  cette  belle  race  celtique  si 
renommée  par  sa  foi  et  toutes  ses  grandes  qualités. 

Comme  vous  le  voyez.  Excellence,  nous  entrons  dans  les  vues  de  Votre  Grandeur  et  du 
St.  Siège  relativement  au  grand  but  à  atteindre,  c'e.st-à-dire  attirer  la  jeunesse  studieuse  à 
une  institution  catholique.  C'est  donc  sur  les  moyens  seulement  qu'il  jieut  surgir  des  embar- 
ras. Nous  sommes  convaincus  que  le  représentant  du  St.  Siège  ne  veut  point  tenter  l'im- 
possible ni  même  adopter  un  moyen  qui,  fût-il  réellement  acceptable,  offrirait  les  plus 
grandes  difficultés  et  mettrait  le  feu  dans  les  es,)rits.  Puisque  tous  les  membres  de  l'Ecole 
à  affilier  seraient  plus  satisfaits  d'une  affiliation  que  d'une  succursale  en  soi,  nous  prions  ins- 
tamment Votre  Excellence  de  régler  la  question  dans  ce  sens  et  par  ce  moyen  si  facile^i^  ^._^. 
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"  Dans  la  même  réunion,  le  Dr.  Trudel  deminde  au  Dr.  Rottot  s'il   n'avait   pas   dit   à" 
■"  l'assemblée  du  24  octobre  1877,  qu'il  serait  plutôt  pour  une  affiliation  que  pour  une  suc-  ' 
•"  cursale.  Le  Dr.  Rottot  répondit  que,  en  effet,  U  avait  exprimé  cette  opinion  H  qu'il  disi- 
"  rait  obtenir  le  plus  tôt  possible, 

"  (Signé),  Munro,  Bibaud,  Coderre,  Peltier,  Trudel,  d'Orsonnens,  Rottot,  Brosseau." 
Comment  donc  qualifier  cette  assertion  de  Monsieur  le  Dr.  Rottot  "  qu'i^nest  jamais  agi,' 
et  qu'il  ne  pouvait  s'agir  de  transmettre  les  droits  de  l'Ecole  à  une  autre  institution,"  puis- 
que lui-même,  Dr.  Rottot,  signait  le  4  novembre  1877,  un  procès-verbal  dans  lequel  il  est 
dit  qu'il  fut  résolu  :  "de  prier  les  Drs.  d'Orsunnens  et  Trudel  de  se  rendre  auprès  de  Mgr, 
de  Montréal  et  de  voir  le  Recteur,  pour  lui  dire  que  "  I'Ecole  ne  pouvait  s'UNlR  à  l'Uni- 
versité nue  si  cel'e-ci  la  recevait  en  corps."  :,'■;■;      •  -i--;  •     ■   ' 

';'v    {  yi-'.v  :  :\    r'j;-:i^'f  ..•  >  iV-r-''r'^  •  '    .'    ''-   ''  .         '•    m  -^'j-';-     '■'•'■       ■    -lU    i        '''i-.}'\\i:!':\:\-':- 

■  •"/',    ■-'.'  i_  <■'"    •!-■  ■;     '  ■.'"'.'  «ïl.- •-».    -  ■■  •      ^T          ';'•  '  1!  '    .'-    i'."V;'i  ■      ■;■[>   ■!,  -    .;  c-i'  i      .'  .'T 

•'   :\  .  i  M"  '"''Kf!  v> '-^?^  .:  ;  ^   :i'..     .:■'-  .>•                          .  ■     :.     '     '       -,     :-;• -ï  ^■/I  ;;,•;■ 'ir-^  ,;-"  î;W  > 

#  ■    ■ 

\jt  V éridique  docteur  va  bientôt  nous  expliquer  lui-même  quel  estime  il  fait  de   sa  signa- 
ture et  de  sa  parole  d'honneur. 

Autre  fait  :  (La  citation  est  lonpue,  mais  elle  vaut  la  peine  d'être  lue.)  ' 

■■''  •'   '!'        "y-'-vr         .    ■:.■         s      (         Montréal,  Il  novembre,  1877. 

■•'  Réunion  de  l'Ecole  chez  le  Dr.  Munro,  Président  au  fauteuil.  Ausai  présents  ;  Peltier, 
■"  Coderre,  Rottot,  Trudel  et  d'Orsonnens.  , 

Proposé  par  le  Dr.  Rottot.  ,     .        .  .  ,,    ,     ,  ik   .) 

Pas  de  secondeur.  ,  ...     . 

"  Malgré  qu'une  résolution  qui  n'est  pas  secondée  ne  doit  pas  être  prise  en  considération, 
■'•  sur  le  désir  du  Dr.  Rottot,  l'Ecole  consent  d'admettre  son  Projet  de  Résolution. 

"A  l'assemblé  du  4  Novembre,    il  avait  été  décidé  unanimement  et  chacun  des  Profes-' 
"  seurs,  "  s'engageait  sur  l'honneur,"  à  ne  faire  partie  de  la  succursale  que  si  tous  les  Pro- 
^'  fesseurs  étaient  admis." 

T^  Dr.  Rottot  propose  donc  en  amendement  ce  qui  juit  :  "  Nous  avions  cru  que  les  sa-  ' 
"  crificcô  que  nous  nous  étions  imposés  depuis  la  fondation  de  notre  Ecole  et  les  services 
"  que  nous  avions  rendus  au  public  depuis  au-delà  de  trente  ans,  et  le  sacrifice  que  nous 
"  faisons  encore  aujourd  hui  de  notre  position  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  Religion, 
"  nous  donnaient  le  droit  d'exiger  comme  condition  sine  qua  non  de  notre  coopération,  l'ad- 
"  mission,  sans  exception,  des  professeurs  actuels  dans  la  nouvelle  faculté  médicale  ;  mais 
"  comme  cette  résolution  ne  rencontre  pas  les  ''ues  de  Sa  Grandeur  Mgr.  Fabre,  nous  con- 
*' sentons  à  la  retirer.      _  '  ,  ,     .      '      "\      ■ 

"  Cependant  nous  devons  exprimer  l'espoîr  que  les  autorités  se  feront  un  devoir  de  se 
"  rendn  à  notre  demande." 

A  l'appji  de  sa  proposition  et  pour  expliquer  son  changement  d'opinion,  le  Dr.  Rottot 
dit  :  "  qu'iSètait  engagé  à  ne  pas  se  séparer  de  ses  co-professeurs  seulement  pour  voir 
jusqu'où  i's  iraient,  mais  qu  il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  tenir  à  cet  engagement." 

Voilà  des  principes  passab'ement  étrangers  pour  un  homme  qui  prétend  cependant  se 
faiie  passer  pour  sérieux.  Si  des  principes  aussi  élastiques  venaient  à  faire  loi,  que  devien- 
<lraient  nos  rapports  sociaux  ?  Jusqu'aujourd'hui  on  regardait  comme  sacré  un  engagement 
pris  sur  l'honneur  et  reconnu  surtout  par  sa  propre  signature.  Mais  Mr.  le  Dr.  Rottot  dit 
qu'on  peut  faire  tout  cela  et  "ne  pas  avoir  l'intention  de  s'engager.  On  qualifiait  un  jour 
de  "  formule  banale,"  l'engagemert  solennel  du  serment;  Monsieur  le  Docteur  croit-il, 
lui,  à  la  formule  banale  de  l'enfjagement  pris  sur  l'honneur  et  reconnu  par  sa  signature  ? 

Monsieur  le  Dr.  Rottot  proteste  enfin  de  son  respect  pour  la  convention  du  15  décembre  :< 
"  quoiqu'il  en  soit,  dit-il,  les  rédacteurs  de  la. protestation  savent  parfaitement  qu'ayant  si-* 
g  \t  au  même  titre  qu'eux  les  conventions  conclues  entre  l'Ecole  et  Laval,  entre  l'Ecole  et 
Monseigneur  de  Montréal,  je  me  suis  refusé  non-seulement  à  les  renier  le  1er  octob  e,  mais 
encore  que  je  persiste  à  considérer  l'Ecole  comme  tenue  en  honneur  et  en  justice  de  les 
observer." 

Mais,  Monsieur  le  Docteur,  en  quoi  votœ  conduite  a-t-elle  différé  de  celle  de  vos  collè- 
.çues,  le  1er  octobre  ?  N'étiez-vous  pas,  comme  eux,  à  votre  fauteuil  le  jour  de  l'ouverture 
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des  cours  ?  Vos  paroles,  dans  cette  circonstance,  ont-elles  été  en  contradiction  avec  le  dis- 
cours de  M.  le  Dr.  d'Orsonnen*?  D'ailleurs  quelle  signification  donnez-vous  à  cette  lettre 
({ue  vous  écriviez  à  Mr.  le  Secrétaire  de  l'Ecole,  le  25  Août  1878  : 

"T.  E.  n'OOET  d'ORSONNENS,  M.  D., 

"  Secrétaire  def  Ecole  de  Médecine, 

"  Monsieur, 

"  En  réponse  à  votre  lettre  d'hier  me  demandant  quelle  attitude  je  suis  maintenant  déci- 
"  dé  à  tenir  envers  l'Ecole  de  Médecine,  je  dois  vous  dire  que  je  suis  décidé  à  tenir  la 
"  môme  attitnde  que  j'ai  toujours  tenue  envers  elle  jusqu'à  ce  jour.  Si  l'Ecole  donne  les 
"  cours  cette  année  en  son  nom,  je  donnerai  mon  cours  de  Théorie  et  de  P.  de  M.  comme 
"  par  le  passé. 


,,(,,,    t,,-.  ..,..;.  "J'ai  l'honneur  d'être,  ..    ^  ,, 

''        '         ■      '     "  "  Votre  obéisssant  serviteur,  •'  '  '  '' 

•        ■-    "  '   •.,  j      p     RoTTot. 

"  Et  les  lettres  du  Dr.  KotM  ?  '  \ 

Qu'en  peneez-vous,  monsieur  Raisonnable  ?  Valent-elles  encore  quelque  chose  à  vos  yeux  ? 
Quant  à  nous,  noug^p'aigiions  le  bon  Docteur  s'il  a  eu  Vintenlion  d'être  sérieux  ;  et  nous 
lui  souhaitons  qu'il  soit  mieux  avisé  qu'il  ne  l'a  été  dans  la  circonstance  présente,  si  jamais 
il  veut  reparaître  devant  le  public  et  afin  qu'il  ne  se  donne  pas  encore  la  peine  inutile  d'at- 
tribuer cette  réponse  aux  Docteurs  Trudel  et  à.'Ox%orm.Q.Xi%  personnelicrnent,  le  procès-verl  il 
ci-dessous  lui  prouvera  d'une  m.inière  péremptoire  que  non-seulement  elle  lui  vient  de 
l'Ecole,  mais  même  encort  avec  laccord  le  plus  parfait  entre  tous  ses  honorables  collègues, 
comme  il  les  appelle  avec  raison 

Séance  spéciale  de  l'Ecole  de  Médecine,  le  19  mars  1879,  tenue  chez  le  Dr.  Trudel,  à  8 
heures  p.  m. 

Présents  :  Drs  Trudel,  Coderre,  Craig,  Bibaud,  Brosseau,  Beaudry  et  d'Orsonnens. 

Dr.  Trudel,  président,  au  fauteuil. 

Lecture  de  la  réponse  proposée  aux  écrits  du  Dr.  Rottot  qui  ont  paru  dans  la  Minervir 
en  date  du  22  ,  26  février  et  1er  mars  dernier.  Cette  répf-.ise  est  adoptée  à  1  unanimité. 
Elle  divra  être  livrée  à  la  presse  aussitôt  possible. 

'  ■  .     Par  ordie  de  l'Ecole,  w: 

.;    ,.       .   v  ;  ^  E.  H.  Trudel,  M.  D.,  Président,        .,  .  ;. 

Tus.  E.  d'Odet  d'Osennens,  M.  D     .".    -  "| 

*  ■''■       ■^'''  '  ■'  '  '■   '  '  '    ■  '■    "  Secrétaire  E  M.  C. 'if .  i 

La  réplique  énergique  niais  calme  de  l'Ecole  de  Médecine  en  corp^  •.•'♦•t> 

provoqua  le  jour  immédiatement  suivant,   c'est-à-dire,  le   4   Avril,   la         '  '    -'^ 
publication  de   la  lettre  suivante  de  Mgr.  de   Montréal,   dans   "La 
Minerve.  "  Celte  If^ltre  mérite  d'être  lue  attentivement  : 

^    A  MM.,  les /Rédacteurs  de  hK  Minerve.   ,  ./     .      ;;  ,      /  .•   ,     ,    , 

•  '  M*'i     '":       :   Messieurs,  '  '  '"    ..«...-...;  

Dans  votre  numéro  du  19  mars  dernier,  vous  aviez  pris  une  sage  décision  pour  mettre  fin 
à  de  nouvelles  correspondances  sur  la  question  brûlante  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Mont- 

..,,  tréal  et  l'Université  Laval.  Car  ces  correspondances  commençaient  à  ne  tourner  plus  que 
idansle  cercle  des  personnalités,  qui  ne  peuvent  ciue  produire  l'aigreur  dans  les  cœurs,   sans 

-  -  ramener  l'union  dans  les  esprits,  en  préjugeant  plutôt  qu'en  éclairant  le  public  sur  ce  conflit. 

""j'aurais  souhaité  que  cette  sage  résolution  eût  été  maintenue;  et  ma  volonté  présentement  ■^_ 

est  <jue  tous  1<îs  catholiques  de  mon  diocèse  s'abstiennent  désormais  de  lancer  aucun  écrit 
sur  celte  question  ;  car  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ces  correspondances  tendent  ouver- 
tement à  la  critique  de  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  pour  le  bien.  Il  est  vrai  que  j'enlève  — _. 
ainsi  à  Mr  le  Dr.  Rottot,  vivement  attaqué  dans  la  dernière  correspondance,  l'occasion  de 
«e  défendre,  quoique  je  sache  que  ce  Monsieur  soit  en  demeure  de  répondre  victorieusement 
aux  attaques  dirigées  contre  lui  ;  mais  Mr.  Rottot  trouvera  sa  consolation  et  la  compensa- 


->i 
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tîon  à  toutes  ces  misères  dans  sa   propre   conscience  ;    car   ce   Monsieur   peut   se  glorifier 
d'avoir  sincèrement  et  loyalement  marché  avrec  l'autoritc  constituée  dans  le  Diocèse,   c'est- 
à-dire,  avec  son  évéque. 
'  J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur, 

t  Edouard  Chs.,  Evêque  de  Montréal. 

j  _    .  • 

i  Quelque  chose  d'indéfinissable  traverse  notre  être.  Croyant  nous  être 

mépris  sur  la  signification  des  mots  et  l'esprit  de  cette  lettre,   nous   la 

lisons  et  la  relisons, et  puis  invariablement,  nons   arrivons  à   la 

.  même  intei'prétation,  c'est-à-dire  que  Mgr.   l'Evéque  de  Montréal  ab- 

f  hoi-re  la  cri.iqne  honnête  de  sps  actes  officiels  dans  laqnestion  brûlante 

de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  l'Université  Laval  à  Montréal,  ne  veut 
';  plus  qu'aucun  catholique  do  son  diocèse  ne  lance  d'écrits  concernant 

\  cette  question,  que  Sa  Grandeur  couvre  de  son  corps  vénérable  la  per- 

l  sonne  inviolable  du   Dr.  J.  P.  Rottot  qui  a  toujours  marché  avec  V autorité 

j[  constituée^  pour  le  garantir  des  coups  que  pourraient  dîrig(3r  contre  lui 

:,:  ses  collègues  qui,  eux,  ne  marchent  pas  loyalement  avec  l'Evoque  de 

\  Montréal. 

;  Cette  lettre  nous  fait  tomber  de  la  lune;    l'esprit  nous  descend  au 

';  talon;  nous  ne  savons  où  nous  sommes  ! 

t  Reprenons  nos  sens '. 

'  Bien  ! , 

;  En  face  de  cette  volonté  de  l'Evêque  de  Montréal, faut-il  se 

I  clore  le    bec? puis  toujours  rester   bec  à  bec  avec  ks  amis  de 

.    .:  Les  uns  diront  oui  ;  les  autres  diront  non.    ,.  :,  ■.  ..i  ;,o.>.-  .  :  .■  ,i.'. ,  aIs  "-: 
>'  Que  faire?  Notr    nnibarriisest  grand  '•'  ■■•■"■'■     •■  '  -  !•      - 

;  Pour  sortir  de  cette  position  singulièrement  étrange,  il  n'y  a  pas  d'au- 

tre expédient  que  celui  de  faire  en  toute  humilité  et  avec  un  sincère  et 
£  profond  respect  la  distinction  suivante  : 

A  Si  la  volonté  de  Mgr.  l'Evoque  de  Montréal  est  appuyée  sur  nos  inté- 

fTu^h-,\i>if^i-.     YvA^  spirituels,  nous  consentirons  volontiers  à  nous  clore  le  bi^vec  les 

^*^*^         amisAQuébec,  qui  nous  ont  rudement  frotté  le  susdit  bec  ! Mais  si 

^  -^S        la  volonté  de  Mgr.  rEvèqi       le  Montréal  est  d'étouffer  l'interprétation 

:  de  ses  différents  actes  officiels  dans  la  question  de  la  succursale  de  Laval 

r  à  Montréal,  de  convertir  sa  personne  en  bouclier  pour  le  service  exclusif 

-du  Dr.  J.  P.  Rottot  et  de  dénoncer  les  professeurs  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  de  Montréal,  nous  nous  permettrons  d'ouvrir  le 
bec  et  de  frotter  le  bec  de  nos  amis  de  Québec,  dans  riiitérôt  de  notre 
propre  bec. 

Il  y  a  un  principe  de  droitnalurelqui  piermet  la  défense  contre  l'atta- 
oue  de  quelque  paît  que  vienne  celle-ci. 
■    ,',^ ,    Un  vogai'd  en  arrière  nous  fera  voir  si  la  volonté  de  Mgr.  l'Evoque 
de  MonU'éal  est  appuyée  sur  nos  intérêts  spirituels. 

Tout  le  numde  sait  que  depuis  l'inauguration  de  la  Faculté  de  Droit 
de  l'Université  Laval  à  Montréal,  le  1er  octobre  dernier,  l'Ecols  de  Mé- 

V  decine  de  Montréal  a  été  maltraitée  odieusement  dans  la  presse  par  les 

V  apôtres  de  l'arbitraire  et  du  dénigrement. 
L'Ecole  de  Médecine  avait  bien  le  droit  de  se  défeudre  suc  le  terraia 

où  elle  était  si  ignominieusement  traînée  ?  -*  t'i^^'^^fc  •. 
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Quefit-ello?  Suivons  tâT Pour  faire  cesser  les  attaques  dont  elle 

était  l'objet  lans  la  presse,  voici  ce  qu'elle  écrivait  à  l'Evèque  de  Mon 
réal  le  3  décembre  1878.     ,,„^,^    .,,,^     ':- ^^.^v.^v.  ^iu-o:  ,rt  .,•       : 

:;:rL..    .     "  Monseigneur/'"/!:?.;' \^''^'?;:^'-!-'^'^,-«^^^'r'         '  ^^  ' 


>  .  '  ■■-'•'.- 


"  Il  nous  est  inipossible  de  laisser  ruiner  dans  l'opinion  publi- 

"  que  l'Ecole   confiée  à  nos  soins,  sans  la  défendre  contre  les  attaques  d^^4 
"  injustes  agresseurs.  Un  des  prêtres  de  votre  ville  épiscopale,  a  eu  recours 

"  à  la  presse  pour  nous  faire  dommage 

"  Nous  venons,  avant  tout,  nous  en  plaindre  à  Votre  Grandeur  et  lui  de- 
"  mander  qu'on  répare  publiquement  le  mal  public  qu'on  nous  a  fait.  Si 
"comme  nous  sommes  portés  à  le  croire,  l'Evêque  même  n'y  peut  que 
•*f>fort  peu  de  chose,  alors  Mgr.,  nous  serons  forcés  de  nou;i  défendre  nous- 
*' même  sur  le  terrain  où  on  nous  attaque,  c'est-à-dire,  dans  la  presse " 

Cette  démarche  de  l'Ecole,  inspirée  parla  confiance  en  la  sollicitude 

pastorale  de  l'évêque  de  Montréal  n'eut  aucune  suite  favorable  ! 

Le  2  Janvier  1879.  traciiiée  de  nouveau,  l'Ecole  de  Médecine  écrivait 
conime  suit  à  Sa  Grandeur  :  .   ,      ,  , 

"Monseigneur,  ■.  ■        / ,.  ;;.■  ,  ^î  ■  ' 

"  Veuillez  nous  pemettre  de  dire  à  Votre  Grandeur  combien  nous  sommes 
"  peines  de  lui  voir  mettre  de  LÔté  notre  demande  du  3  décembre  dernier. 
V  C'était  notre  devoir  de  fils  respectueux  de  Votre  Grandeur  de  lui  adres- 
"  ser,  tout  d'abord,  notre  plainte  contre  la  conduite  de  Mr.  l'abbé  Chan- 
"  donnet  et  autres  qui  se  sont  permis  d'attaquer  aussi  injustement  l'Ecole" 
'••  de  Médecine  dans  la  Presse.  Nous  l'avons  fait  par  respect  pour  l'autorité 
"  en  vous  donnant  les  raisons  de  ce  recours  à  l'Evoque.  Malheureusement 
"  Votre  Grandeur  n"a  pas  voulu  intervenir  pour  nous  faire  rendre  justice, 
"  etc.'' 

Ces  deux  démarches  do  rEco^  démarches  qui  honorent  ses  mem- 
bres, méritaient-elles  l'iir  inobilitéde  l'Evoque  de  Montréal  ? 

L'p]cole  de  Médecine  voulait  marcher,  comme  toujours,  avec  l'auto- 
rité diocésaine. 

Tant  que  les  journaux, l'abbé  Chandonnet  dans  sa  "  Revue  "  et 

dans  "  Le  National^''  Medicus^  dans  Le  National  ;  l'abbé  Verreau  sous  le 
pseudouime  de  Raisonnaiu.e  et  le  Dr.  Rotlot,  tous  deux  dans  La  Minerve] 
tant  que  les  journaux,  disons  nous,  attaquaient  indignement  et  provo- 
quaient injustement  l'Ecole  de  Médecine,  faussaient  l'opinion  publique 
•en  dénaturant  les  faits,  Mgr.  de  Montréal  à  qui  l'Ecole  se  plaignait  do 
cette  injustice  tout  en  lui  demandant  d'intervenir  pour  faire  cessei- 
cette  guerre  déloyale,  se  refusa  d'intervenir.  Ce  fut  en  vain  que  l'Ecole 
de  Médecine  fit  valoir  son  silence  et  la  nécessité  dans  laquelle  la  met- 
trait forcément  de  se  défendre  un  jour  dans  la  presse,  cette  déloyauté 


la  franchise  jusqu'à  l'attaquer  dans  uns  lettre  coufid.eutielle  adresséti 
a*» son  clergé  !!  !  ■   '   v-' v-;^-";  ^-t  :'-^-  -.-t-^^t}--';^»-.»,^ /, 
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».  • 

Pouali  !  une  émanation  (\efiatpro  ratione  voluntas  se  dégage  de  tout 
ceci  et  nous  suffoque  !  !  ! 

Aujourd'hui  que  l'Ecole  de  Médecine  à  bout  de  patieri  %  a'oandon- 
née  de  l'autorité  avec  laquelle  elle  voulait  sincèrement  ■>  nrher,  entre 
enfin  sur  l'arône  poui-  combittre  au  grand  jour  avec  tu.  ses  ennemis  ; 
aujourd'hui  qu'elle  consent  à  les  démasquer  et  mettj  au  jour  leur 
trame  ignoble  ;  qu'accusée  d'être  en  désobéissance  au  St.  Siège,  c'est 
elle  qui  montre  des  abb(js  et  certains  personnag  's  qui  avaient  mission 
de  mettre  à  exécution  un  projet  de  Rome,  inhabiles  à  le  faire  réussir 
dans  son  ensemble  et  même  les  seuls  prévaricateurs,  les  seuls  qui  aient 
poussé  la  témérité  jusqu'à  mettre  de  côté  des  bases  nettements  indiqués 
par  le  St.  Siège, 071  a  peur! 

Aujourd'hui  que  la  vérité  commence  enfin  ù  se  faire  jour  par  les  pro- 
testations et  les  réponses   de   l'Ecole  de  Médecine, on  a  peur  ! 

On  impose  silence  àlapress^  on  cher"he  à  projiter  des  écrits  ma /icieux  publiés 
contre  V Ecole  de  Médecine^  on  cherche  den  maintenir  le  funeste  ej^et  en  empê- 
chant d'y  répondre  !  !  I  ■     <      .,, ,, ^  ,  ^^   ,       ■      ,      ,,  ,. 

Ouf!  nous  étouffons ! 

Le  silence  est  de  l'or  pour  qui  en  a  de  besoin.  Le  silence  appartient,  de 
droit  naturel,  à  quiconque  n'a  rien  à  répondre. 

Les  intérêts  spirituels  comptent  pour  fort  peu  de  chose  dans  la  volonté 
épiscopale  concernant  le  débat  à  l'origine  duquel  l'Ecole  de  Médecme 
n'a  pas  contribué. 

Mgr.  l'Evoque  de  Montréal  s'étant  fait  juge  et  partie  intéressée  dans 
la  cause,  tel  qu'il  appert  par  sa  lettre  du  4  Avril,  nous  ne  nous  considé- 
rons aucunement  lié  par  la  volonté  qu'il  y  manifeste  qu'on  cesse  d'écrire 
sur  la  question  brillante  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  l'Univciaité  Laval 
à  Montréal,  si  nous  prévoyons  ou  constatons  que  de  notre  sileo  °  il  peut 
en  résulter  un  dommage  pour  l'Ecole  dans  le  public. 

Sa  Grandeur  en  se  constituant  partie  intéressée,  en  prenant  fiit  et 
cause  pour  le  Dr.  J.  Rottot^ne  peut  trouver  mauvais  qu'on  se  pe.  i;ietle 
de  parler  librement  de  sa  lettre,  sans  faire  attention  à  la  signature 
qu'elle  porte 

Personne  ne  songera  à  s'attaquer  à  la  dignité  de  sa  personne,  mais 
il  est  permis  d'examiner  les  idées  qu'elle  contient  comme  partie  intéres- 
sée tout  simplement.  ,       ,      ,     ,  -      .    vr     c      f      '■<  X    . 

Nous  sommes  dans  l'ordre.         '  11    ..;...?  u;-.,     ^^  .,(,,,,     , 

Et  n'oublions  pas  de  mentionner  que  l'Ecole  de  Médecine  de  Mont- 
réal déclarait  dans  la  presse  par  le  ministère  du  Dr.  d'Orsonnens,  dans 
une  lettre  en  date  du  17  novembre,  1878,  qu'elle  ne  voulait  pas  soute- 
nir devant  le  public  des  discussions  qui  pourraient  être  contre  les  in- 
tentions du  St.  Siège. 
En  face  de  cette  généreuse   déclaration,  en  face  des  démarches  de 
,  j'Ecole  de  Médecine  faites  le  3  décembre  et  le  2  Janvier  derniers,  com- 
I  ment  consentir  en  face  de  la  vo'onté  épiscopale  exprimée  dans  la  lettre 
du  3  avril,  à  demeurer  bec  à  bec  avec  les  amis  de  Québec  qui  nous  font 
les  gros  bec  de  l'agrément  de  l'aulorilé  diocésaine  qui  protège  les  gros 
becs  de  Québec  ?  ^ 

■     l^i  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal  se  fut  contenter  d'imposel  silence  à  la 
I  presse  purement  et  simplement  et  que  les  ennemis  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine se  fussent  également  contentés  d'être  ainsi  mis  à  l'abri  deô  révéla- 
lions  de  cette  dernière  pour  faire  connaître  sa  véritable  position,  nous 


aurions  pu  attendre  encore  dn  temps  la  justification  d'une  institution 
scientifique,  civile,  publique,  menacée  par  la  jalousie  et  déchirée  dans 
ses  intérêts  les  plus  vitaux  par  l'intrigue  et  la  mauvaise  foi. 

Mais  l'évéque  de  Montréal  en  intervenant  avec  un  empressement 
digne  d'une  meilleure  cause  pour  accuser  dans  la  presse  les  professeurs 
de  V Ecole  àe  ns  ^oint  marcher  avec/' autorité  constituée  dans  le  Diocèse, 
il  devient  guère  possible  de  se  clore  le  bec. 

Le  silence  serait  une  lâciieté. 

C'est  le  temps  de  dire  au  public  que  l'Ecole  de  Médecine,  par  sa 
déclaration  du  17  î^ovembre,  ses  lettres  du  3  Décembre  et  2  Janvier 
derniers,  voulait  marcher  sincèremtnt  et  loyalement  avec  V autorité  cons- 
tituée dans  le  Diocète^  c'est  à-dire^  avec  son  évéque.  C'est  le  temps  de  dire 
et  affirmer  que  l'Ecole  implorait  l'Evêque  de  ne  point  permettre  à  ses 
ennemis  de  l'obliger  à  se  défendre  sur  le  t.  "rain  où  elle  était  malicieu- 
sement attaquée,  c'est-à  dire  dans  la  presse. 

L'Evêque  en  refusant  d'intervenir,  quoique  respectueusement  prié 
et  sollicité  de  le  faire,  a  mis  l'Ecole  de  Médecine  dans  la  regrettable 
nécessité  de  se  défendre  dans  la  presse  et  de  publier  des  lettres  officiel- 
les adressées  par  Sa  Grandeur  au  Président  de  l'institution  qu'eWc  dai- 
gne aujourd'hui  accuser  puhliquemeut^  et  de  mettre  ainsi  le  public  qui 
voyait  avidement  se  dérouler  tous  les  faits  qui  se  rattachaient  à  la 
question  si  importante  pour  lui  d'une  Université  Catholique  à  Mont- 
réal, en  état  déjuger  la  position  faite  a  l'Ecole  et  par  ses  ennemis  et  par 
Sa  Grandeur  l'Evêque  de  Montréal,  refusant  d'intervenir.  :, 

Maintenant  quand  Mgr.  de  Montréal  dit  :  Car  il  est  facile  de  se  convaincra 
que  ces  correspondances  tendent  ouvertetnent  à  la  critique  de  ce  que  j'ai  cru 
devoir  faire  le  bien. 

Mgr.  de  Montréal,  disons  nous,  n'est  pas  certain  d'avc'r  fait  le  bien 
dans  la  brûlante  question  de  l'Ecole  et  de  l'Université. 

Nous  acceptons  d'autant  plus  volontiers  cet  aveu  implicite  U'ai  cru]  dç 
Sa,  Grandeur  que  nous  rappelant  la  promesse  faite  par  Elle  le  jour 
qu'EUe  prit  possession  du  trône  épiscopale  de  Montréal,  de  marcher  sur 
les  traces  de  son  illustre  prédécesseur,  nous  la  voyons  aujourd'hui  avec 
regret  marchant  sur  d'autres  traces. 

En  abandonnant  les  souliers  de  son  prédécesseur  pour  marcher  avec 
ceux  du  Recteur  de  Laval  dans  la  question  brûlante  de  l'Université, 
l'évéque  de  Montréal  se  sen*  mal  à  l'aise  ;  il  demeure  immobile  dans 
les  longs  corridors  de  Laval  quand  l'Ecole  de  Médecine,  qui  a  grandi 
et  prospéré  sous  l'œil  de  l'ancien  évêque  de  Montréal,  le  supplie  de  lui 
permettre  de  marcher  loyalement  avec  l'Evêque  diocésain.       ,.,  ;     ^  , .,, 

Ce  que  c'est  que  de  changer  de  chaussures  !  ,!'',.'. 

Quand  on  est  bien  chaussé,  on  fait  bien  de  garder  ses  souliers  tant 
que  ceux-ci  peuvent  durer. 

Et  si  la  Faculté  de  Médecine  était  consultée  sur  les  inconvénients  et 
les  dangers  qu'il  y  a  de  faire  usage  de  mauvaises  chaussures,  elle  ne 
manquerait  pas  de  donner  des  conseils  positifs,  éclairés.  Elle  est  com- 
pétente à  ce  sous  tous  rapport. 

Avec  de  bonnes  chaussures  Mgr  l'évoque  de  Montréal  n'éprouverait 
aucune  difficulté  à  suivre  la  charte  de  l'Université  Laval,  la  Bulle  Cai 
nonique,  le  Décret  de  Rouie  et  les  engagements  énoncés  dans  la  fer-, 
mule  d'entente  du  17  Décembre  1877,  signés  par  lui-même.  Car  Mgr. 
sait  que  l'Ecole  en  référant  lo  à  la  Charte,  demande  l'exécution  de  là 


loi  ;  2o  à  la  Bulle  et  au  Décret,  qu'on  obéisse  à  Rome;    3o  aux  engage- 
ments pris  par  écrit,  qu'on  les  respi    te  comme  doit  faire  tout  homme 
honnête  et  nonorable. 
Sont-ce  là  des  prétentions  qui  doivent  être  mises  à  l'index  ?    •  >,'^ 

Rome  n'a  jamais  défendu  d'écrire  contre  le  Dr  J.  P.  Rottot,  quand 
celui-ci  surtout  se  permettra  seul  de  déblatérer  dans  le  presse  contre 
les  mempres  d'une  institution  dont  il  fait  partie  I  Rome  ne  défeRdra 
jamais  aux  collègues  du  Dr  Rottot  de  se  défendre  contre  les  attaques 
injustes  que  celui-ci  a  la  bassesse  de  diriger  contre  eux,  ses  anciens 
professeurs,  surtout  quand  Rome  apprendra  que  l'Ecole  a  fait  à  diffé- 
rentes reprises  des  démarches  respectueuses  et  motivées  auprès  de 
l'autorité  diocésaine  pour  éviter  la  discussion  dans  la  presse. 

Rome  n'a  pas  enjoint  à  l'évoque  de  Montréal  de  servir  de  bouclier 
au  Dr  Rottot;  non,  tout  le  monde  le  sait,  l'Ecole  spécialement;  mais 
elle  lui  a  confié  la  mission  de  pourvoir  aux  frais  de  l'établissement  d'une 
succursale  de  Laval  dans  sa  ville  épiscopale. 

Sa  Grandeur,  en  couvrant  de  sa  personne  vénérable  un  lâche  détrac- 
teur de  ses  collègues,  n'a  pas  fait  un  acte  de  diplomatie  qui  lui  permet- 
te de  passer  pour  un  Richelieu,  tant  dans  le  domaine  religieux  que 
dans  le  domaine  politique  de  notre  pays;  bien  au  contraire,  la  dignité 
épiscopale  se  trouve  grandement  compromise  dans  ce  Diocèse.  Car, 
avancer  dans  la  presse  que  le  Dr  Rottot  est  en  état  de  se  défendre  vic- 
torieusement, c'est  accuser  l'Ecole  de  faux.  C'est  une  accusation  grave, 
excessivement  grave  dans  la  bouche  d'nn  dignitaire  ecclésiastique. 

Or,  l'Ecole  obligée  de  se  défendre  après  avoir  vainement  réclamé 
auprès  de  Vautorité  constituée  dans  le  Diocèse,  a  publié  des  documents 
authentiques.  Si  ces  documents  authentiques  sont  de  nature  à  compro- 
mettre la  véracité  du  Dr  Rottot,  celui-ci  ne  peut  certainement  pas  y 
répondre  victorieusement. 

Etl'Evéque  de  Montréal,  qui  a  refusé  à  l'Ecole  de  Médecine  de  marcher 
sincèrement  et  loyalement  avec  Vautorité  constituée,  dans  le  Diocèse,  n'est  pas 
fondé  dans  son  accusation  malheureuse  portée,  le  4  Avril,  contre  les 
collègues  de  son/aron  bec  à  bec  avec  les  amis  de  Québec. 

C'est  une  tâche  bien  ingrate  que  celle  de  blanchir  le  Dr  Rottot  devant 
le  public.  Si  la  besogne  sourit  à  Sa  Grandeur, — pas  d'objection. 
L'Ecole  de  Médecine,  qui  s'occupe  de  chimie,  pourrait,  peut-être,  don- 
ner une  recette  pour  composer  un  savon  spécial, — mais  sans  garan- 
tie. 

Non^  serions  bien  étonné  de  voir  la  couleur  du  bon  Docteur  s'amé- 
liorer sous  les  lavages  répétés  et  les  savonnages  soigneusement  faits 
par  Sa  Grandeur  1  ..  ^  ,„ 

Nous  crierions — Merveille  1  '    '    •  '    '  - 

Et  l'opération  mériterait  d'être  tentée  et  répétée  ensuite  sur  le  sa- 
vant abbé  qui  a  pu  impunément  vomir  toutes  sortes  de  saletés  sur 
l'Ecole  de  Médecine,  ses  professeurs  et  ses  nombreux  élèves,  sans  relâ- 
che. .,,    -     •      -..^Y?       .;K-..,  T-v^L.,;,-;   ..  ;l;rl->SJf 

Si  l'opération  ne  réussit  pas,  l'hygiène  y  trouvera  toujours  son  comp- 
te. Et  pendant  tout  le  temps  que  peut  durer  l'opération,  Mgr  de  Mon- 
tréal pourrait   s'occuper   des  pensées    suivantes   empruntées    à  M.  : 
Bibaud: 
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'    ;'  :i!i'!t;';  Qui  mérite  mieux  notre  hommage, 

lit  iK  I  •  -  >.U'i       Est  digne  d'un  plus  grand  respect  t 

Qui  doit-on  priser  d'avantage, 

De  Montréal,  ou  de  Québec?  ,   ..    !,(;»  i'  ;  '   -i     ah  m'M   i 


')'.<  /»;,  fnc  '  i; 


'.    '      '■'■  '■  3\    '•  "'    '■'■        "'  ''  ^ 


ry     I 


Où  fait-on  mieux  la  causerie  ? 


•n>; 


fi'',.i  .■.■    •:'  ■•!  '1 


'J.  i>  .       '■        Est-ce  à  Montréal,  à  Québec,  '.^  ,       '  ^  ,',,1,'^ 


!(■-,•-,      j     /j.m''  .^      ,  Que  l'on  entend  mieux  raillerie  '    ' '' .'(^   '  '  .''."V  ■  "".' • 

.,,  <  i.lcV'r  î;; '■- ■■        Qu'on  donne  mieux  le  coup  de  bec  î     y  i 


Où  fait-on  plus  ou  moins  tapage  ?  f    ,    ^  •  ] 


r  !  ■  ■ .'  j  -'  ;  j  I  '   "  ■ 


.)MU-;-:*i»  ;n':i:i'.  _         Est-ce' àMontréai,  à  Québec,  "  .,,'■'  r<' <' ^  '<'''  •■>'    ^■"' 

sV!»*J\>>'«      ..!'i;"i        Que  dans  le  geste  et  le  langage 

■-■••.  .i!  i.  r;!J  y  L'on  est  moins  courtois  et  plus  sec  ? 

10';  .'  'M^/i'  '•     : 
■  ii  ,'■■''."  '■  ■■ 


Où  sait-on  mieux  la  politesse  ?       ;  /         '    ■,',•!    . 
Est-ce  à  Montréal,  à  Québec, 

Qu'abjurant  froideur  et  rudesse,  •:■,;;'■■'       lit''/!) 

On  fait  mieux  le  salamalec  ?  '  .-,  / 1  :  '  ■!  •;  •      i' 

Où  fait-on  mieux  le  commentaire  ?  'V'  ')i'  j^iiJi-!  <  i; 

Est-ce  à  Montréal,  à  Québec,  ;    ;■.)  aUf)';':!  >.^)l  ''-"a;  i 

Qu'on  sait  mieux  se  tirer  d'affaire,  1  ->;;  ■■;    )■•  '»!  llf:  t.ii'  '< 

Et  mieux  se  défendre  du  bec  ?  '                      .    r  '<  : . 


■  il"'     •! 


i,'    ■'  r      ; .     ■         Où  sait-on  mieux  prêter  et  rendre  ? 
?/    (i.   .;  '  .  Est-ce  à  Montréal,  à  Québec, 


"^rii.   '.i'.   »•  ) 


.1/1!.    ^-1 


,  ,  V.  -j-   .         Pour  attaquer,  pour  se  défendre,    "     î   ■■'■•■"'';   '  '' "  ■'  ''"^j'' 


.1  j  i  ;i,K  IJO'..    '     '' 


Oue  le  parleur  a  le  meilleur  bec  ?  ,;,    iiIVjI  l. :•.'<■,'•'■•  '•'• 

'■''''        '  '.  ■         Où  s'entend-on  mieux  à  la  ruse  ? 
.'';;;•'•■    '    '  Est-ce  à  Montréal,  à  Québec,  ' 

:    ,)ii.'   !   '     r  Qu'on  sait  mieux  à  qui  l'on  abuse 

Passer  la  plume  pu  le  bec  ? 

OÙ  sait-on  mieux  tromper  son  monde  î 
Est-ce  à  Montréal,  à  Québec, 
Qu'on  sait  mieux  jouer  brune  ou  blonde, 
Et  dans  l'eau  lui  tenir  le  bec  ? 

Où  règne  le  plus  d'ignorance  ? 
Est-ce  à  Montréal,  à  Québec, 

A  qui  parle  avec  arrogance 

Ou'o»  montre  mieux  son  jaune-bec  ? 

Et  la  volonté  épiscopale  a-t-elleclos  le  bec  des  détracteurs  de  l'Ecole 

de  Médecine? 

Loin  de  là  !  .  •      r  „♦ 

'^TUnion  Médicale.  "  au  service  de  la  Faculté  des  jeunes  qm  se  font 
aiRuiserl  bec  par  les  amis  de  Québec,  publie  la  lettre  de  Sa  Gran- 
deur, en  la  faisant  précéder  des  lignes  qui  suivent  : 

"  Nous  croyons  devoir  reproduire  la  lettre  suivante  de  Mgr  1  evêque 
UrlpMZtréal  publiée  par '^iaitfinen;*''    du  4  courant.    L'importance 
.  d    fe'dSe^t  nons'y  autorise  ^'autant  plus  qu-U  j^ust^^^^^^^^^^^ 
"  ment  la  ligne  de  conduite  suivie  par    ';  L' ITmon  Médicale     daus  celte 
"  grave  question,  qui  nous  intéresse  si  vivement.  ..^,_.      ._  ._ .  ^  _ 

Voilà  comment  on  se  tait  en  se  fortifiant  !  s 

Tout  le  monde  peut  faire  de  même.  Comédie  I     ::.^.....\...^:^  ^^^.^^ 
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Ne  soyons  pas  trop  exigeant,  cependant,  envers  les  membres  de  la 
Faculté  des  jeunes  ;  ils  méritent  un  peti  d'égards.  Qu'ils  se  fortifient, 
comme  le  Rédacteur  de  "  La  Revue  de  Montréal  "  à  T ombre  de  la 
lettre  de  Sa  Grandeur,  en  dédommagement  des  sommes  dépensées 
pour  leur  costume  universitaire  moisiàsant  dans  les  chambres  désertes 
de  l'imaginaire  Faculté  Médicale  de  la  succursale  de  Laval  à  Montréal. 
Ce  costume  ne  leur  va  pas  :  car  la  rumeur,  l'impitoyable,  nous  dit 
qu'il  est  bordé  d'hermine  faite  avec  du  chat  domestique.-La  môme  ru- 
meur nous  assure  qu'ils  s'en  servent  tous  pour  essuyer  le»  sueurs  qui 
inondent  leur  front  lumineux  chaque  fois  qu'ils  se  rencontrent  devant 
l'Hôtel-de-Ville,  dans  le  tenlple  de  V association  d admiration  mutuelle 
consacré  à  leur  propre  usage.  Les  principaux  ofîiciers,  reçus  à  bras 
ouverts  et  grassement  payés  par  l'Etat  pour  leurs  dispositions  québec- 
quoises,  président  aux  destinées  de  la  dite  association  d'admiration 
mutuelle. 

Occupant  les  premières  et  les  meilleures  positions  sociales,  ils  en 
profitent  pour  travailler  en  commun  contre  les  intérêts  de  notre  Mé- 
tropole au  profit  de  Québec  111 

Tous  les  membres  ont  fait  vœu  de  porter  sur  eux  un  morceau  d'en- 
cens solide  et  de  se  le  brûler  mutuellement  au  nez,  les  jours  de  réu- 
nion. 

Cette  association  " normale'^  est  nécessairement  une  succursale  de 
rUniversité-Laval.  Le  chapelain  est  Mr  l'abbé  Ghandojinet.  Mr  Méthot 
va  lui  succéder  immédiatement  ;  car  l'abbé  Ghandounet,  transporté  au 
3e  ciel  por  la  letLre  de  Mgr  de  Montréal  doit  mourir  dans  les  airs  avant 
d'être  de  retour  sur  la  plante  qui  le  vit  naître.  Déjà,  ses  amis  de 
Québec  se  proposent  d'aller  lui  creuser  un  tombeau  dans  la  lune. 
Déjà,  son  ami  et  défenseur  "  Raisonnable'''  a  fait  l'épitaphe  suivante  : 

"  Ci-gît  qui  périt  dans  les  airs 

"  Et  qui  par  sa  mort  si  peu  commune 

"  Mérite  aux  yeux  de  l'univers 

"  D'avoir  son  tombeau  dans  la  lune.  " 


.'SUjï&"^.y'i 'U,;îf  ;^i.^  viHffnta  v'iji'^l.rû 'vUjfï'v-Uj  ;. -'  y 


w*^;^  -;  ■ 


,  .   ;-,,;;•;..■■•.•/■.■'■'■•'.' 

.•••••••••• ' ■■■ '"   •.      i"        '.'.,/:.f,      ;■:    ,M'|       •■i.:.-i|ta'!    '.  !j      liVi;!.:...!/' 
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